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nouveaux elemens 

DE MEDECINE> 

O Ü 

REFLEXIONS PHYSIQUES 

Sur les divers états de THomme. 

Jûivifèes en trois Parties^ 

LA PREMIERE TRAITE DU CORPS 
humain & de fes operations. 

La fécondé , des Maladies, de la Mort, Sc 
de leurs caufes. 

Et la troifiéme, des naoïens de prolonger la 
Vie & de conferver la Santé. 


Tar CORN E ILLE BONTE KO E; 
Hollandais, DoEiear en Medecine, ConfeUler ^ 
Premier Médecin de S. A. E. de Brande^ 
boHrg , ^ Profejfeur k Francfort fur FOder, 



înt traduit en François par 
Chirurgien. 

PM PARIS, 
mgNT D’HOURV, ruç 
devant la Fontaine 
cvài@5n, au Saint Efprit. 
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AVERTISSEMENT 


DU TRADUCTEUR 

L efi étonnant que dans 
un jtecle au^ fertile 
en bonnes Traducîions 
franqoifis que Va été celui ci , 
ou tant de gens éclaire^^ Je font 
attache^, a faire parler François 
meme awant leur mort , la, 
plupart des étrangers qui ont 
enrichi.la République des Let¬ 
tres -, il efi dis Je , étonnant que 
les écrits concernant la Mede^ 
cineque le Sieur forneille^on^ 
tekoë a compofeT^^ n aient point 
encore été traduits en cette lan¬ 
gue , puifque fa mort arrivée 




# AVERTISSEMENT 
ily CL plus de dix ans , na plus ; 
lai0 de lien d'apréhender que \ 
fes ouvrages fajpfit Jujets au ; 
changement , (d^ que les bons 
connoiffeurs fi ont pas héfité k 
mettre fes differens traites:^ au 
rang des pro durions fur lef ■ 
quelles la iMf decine moderne ' 
peut auec toute forte de raifin 
fonder fin exeüençe au deffus | 
de ïancienne, ■ 

lion reviendra cependant ^ 
de cette furprifè dés que l'on ; 
confîderera que çet Autheur 
ayant parlé la langue de fin 
pays qui fie fl guère connue hors 
des Imites de la furifdiUion • 
des Fronjinçes unies , fèmble 
anjoir eu en écrivant ïune de 
ces deux <vu'ès , ou\ de profiter J 


! 




AVERTISSEMENT 
feulement a, fis compatriotes ^ 
ou de faire mieuxfintir a toute 
fa nation rinjufiice desperficu- 
tions qu'il anjoit fiuffèrtes de 
la part de fis envieux , comme 
il Vinfinu'è ajfés lui me me en dif- 
ferens endroits défis ou<vrages : 
Car il efi hors de doute que fis 
Libres auroient fait plus de 
bruit 3 ^fi firoient beaucoup 
plus répandus chexjes étrangers 
s nies a^voit compofé en langue 
Latine, Mais Jbit quil ait eu 
ces penfée s , ou quil ait agi par 
d'autres motifs , on peut dire 
que fis écrits ont de charmes en 
cette langue^qu ilefl très difficile 
de leur confirv^eren les tradui- 
Jant J ^ je dois Æ autant moins 
^ prétendre d'y aijoir reuffi^ que 



AVERTISSEMENT 
IcL dèlicuejfe de U Imgue Fran^ 
çoije mejî très-peu connue ^ ^ 
f avoue que je ne parle cette 
langue dlune maniéré un peu 
Juportahle ^que depuis trois ans 
de fi jour que j'ai fait a Paris ^ 
pour me perfectionner dans lu 
chirurgie^ 

Je me ferois bien gardé aujjl' 
de m ériger en Traducteur de 
ces excellens ouvrages^avec le 
peu de capacité que j ai pour 
men bien aqmter ^ fij'avais pu 
refiflet aux inftances qui m'ont 
été faite s la-dejfus par plufieurs 
Médecins Chirurgiens à qui 
fai des obligations toutes par-' 
ticulieres fi un de mes meil¬ 
leurs amis ne s*était engagé i 
ravoir ma traduBion ^pour l'é* ^ 


ê 



avertissement 

purer des fautes les plus grof 
fier es contre le langage, 

Çe na donc été que par re^ 
connoïjfance en^vers des perfin- 
nes qui mont obligé par mille 
bienfaits a ne leur rien refujer y 
que je mefiuis déterminé a don¬ 
nerai traduction de cetEcri* 
yain célébré , tout le tems que 
fai pu dérober à mes études 
chirurgicales, 

f* ai commencé par fis Ele^ 
mens ou Infiituts de Medecine, 
afin de donner d^abord a ceux qui 
liront cette Traduction^ t idée de 
fies principes ^ de fis opinions 
particulières s*il arrive a cet 
ejjài d^être ajfés bien receu , je 
continurai a traduire fis au¬ 
tres Traiie\y afin de donner in- 



AVERTISSEMENT. 
Jcnfihlement une yerjion entière 
de toutes fes œu^vres. 

Au refte , f aurai lieu d'être 
content ^ je mefiimerai trop^ 
recompenfé des peines que j'au^ 
irai pfijes a traduire ce Li^re ^ 
fi je recannois que Von contien¬ 
ne que j'ai été afiè^. heureux 
pour rendre le 'véritable fins de 
mon Autheury le faire enten^ 
dre a ceux qui prendront la peu 
ne de te lire aw un peu déau^ 
tention^ 



ABREGE* 

DE L A VIE 


C ORNEILLE B ONTEKOE, 

Mededn Hollandois,. Confeiller 
Premier Mededn de S.j\. E. 
de Brandebourg , 6c Profejt 
ièur en Mededne 6c Chirur¬ 
gie à Francfort fur l’Oder., 

n E Sieur Corneille 
1 Bontekoe, natif de la 
I Ville d’Alkmaar dans 
iil la Hollande Sepren- 
trionalle, étoit idli de parens qui' 
dans la balle Bourgeoifie n’a- 
voient pas lailTé de le rendre re- 
commendables par leur probité.. 
Son Pere fe nommoit Gérard 
Decker, dit Bontekoë ,dont le 









jîhregé de la Vie 

métier confiltoic à vendre dm 
Grain, & fa Mere's*apelloit Cor- 
nelie Martens. Corneille Bonte- 
koë, dont on parle ici, ne faifoit 
que d’entrer dans fa cinquième 
année quand il perdit fa Mere qui 
l’aimoic tendrement, 6c qui s’é¬ 
tant aperçue de fà fin prochai¬ 
ne, conjura fbn mari de prendre 
pour jfèmme après fa mort, une 
fîenne nièce qu’elle connoiflbic 
avoir43eaucoup d’humanité pour 
les enfansj afin que Ton fils trou¬ 
vât dans cette fécondé mefé au¬ 
tant de douceur qu’elle auroit p4 
lui en témoigner elle-même. Son 
attente ne fût point trompée, & 
fbn mari aïant fidèlement exe-s 
€uté ce qu’il lui avoit promis au 
fujet de ce mariage, fon fils re¬ 
çût de cette parente, qui étoic 
une femme fort fage, prefque les 
mêmes témoignages de tendrefie 
qu’il auroit pu recevoir de la 
propre mere. 



de Corneîtle Bontekoh 
La vivacité de l’efprit du jeurif 
Corneille Bontekoë commença 
à paroîcre des Tes premières étu¬ 
des , où il furpaiToit de beaucoup 
tous ceux de fbn âge y de forte 
qu’aïant palTé quelque tems à 
étudier les principes de la langue 
Latine Si fa langue maternelle,41 
fut mis chez un Chirurgien pour 
faire fon aprentilïàge j afin de par¬ 
venir enfuite à la Maîtrife de cet 
Art. Or, bien quM eût fait un 
progrès allez confiderable dans 
fétude de la Théorie Chirurgica¬ 
le , s*étant aperçu apres fbn tem^ 
accompli, que fon Maître ne lui 
avoir pas dévelopé tous les fo- 
crets de l’Art, il refolut de pren¬ 
dre d’autres mefures pour deve¬ 
nir habile homme. 

Ce fût dans ce deffein qu’il 
pafTaàLeyden malgré la réfiftan- 
ce de fes parens qui ne vouloient 
pas qu’il s’éloignât. Là aïant com¬ 
mencé éc continué fès études fous 



ufhegé de U Vh 

fa conduite des Sieurs François: 
S-ylvius Delboë &: Thierry Craa- 
nen , il fût rec^û à la^ promotion 
Academique avec toute forte 
d'honneur, Se apres avoir égale¬ 
ment bien répondu & difputé fur 
la Théorie &: fur la Curation de 
la gangrené il fût reconnu de 
toute l’AlTemblée pour être un 
aulîî bon Médecin que Chirur¬ 
gien. 

Il fe retira enfuite en fa Ville 
natale d’Alkmaar où il défiroit 
de faire fon établilïèment ÿ 6c s*y 
étant marié à une de les paren¬ 
tes de la Ville dé Leyden , il en 
eût deux enfans qui moururent 
bien-tôt après leur naillànce. Sa 
grande capacité lui attira d’abord 
un concours extraordinaire de 
toutes lôrtes de malades qui ve- 
noient le confulter fur leurs mala¬ 
dies, dont la plupart gu érilToient 
par des médicamens qu’il prépa- 
roit lui-même, ce qui ne manqua 



de CorjîeiÜe Bontekse. 
pas de lui attirer la haïue des au¬ 
tres Médecins, des Chirurgiens, 
& des Apotiquaires j de ceux-là, 
à raifon de fes heureux fuccés ôc 
du grand progrès de là réputa- 
tion J ôc de ceux-ci, parce qu’il 
ne leur revenoit aucun profit de 
lès ordonnances y en forte que 
tous enfemble s’elFerçoient de le 
noircir par une infinité de ca¬ 
lomnies. 

Mais ce grand homme ferme 
& inébranlable contre les aflauts 
de fes ennemis, étoit fort peu 
touché de tout ce qu’ils faifoienc 
pour lui nuire, lorfque la perte 
qu’il fit de fa chere époufe,donc 
la compagnie paifîble faifoit tout 
le plaifir de fa vie, fût prête de 
l’accabler J outre qu’elle l’expoOi 
dans la fuite à une infinité de 
malheurs. 

Car pou fie, confèillé, comme 
forcé par les inlfcancesde fes amis 
à pen&r à un fécond ma l iage,il fe 
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aremaria à une Damoifelle de la 
Ville de Hoorn j mais ce maria¬ 
ge fut tres-malheureux,puifqu’ii 
m^en joüic que fore peu de tems, Sc 
qu’il n’eût point d’enfans de cet¬ 
te fécondé femme. Ce qui, outre 
les chagrins qu’il eût d’ailleurs, 
donna ime atteinte fort conlîde-< 
rable à (à fortune. 

Il parut néanmoins reprendre 
fa première vigueur au milieu de 
fcs difgraces, en s’apliquant plus 
que jamais à fes études qui avoient 
été fort interrompues’ par tant 
de fâcheux accidens j & ce fût 
danscetems-!à qu’il étudiaâfond 
la Philofophie du célébré Defcar- 
tes, dans laquelle il fit un tel pro¬ 
grès , qu’il a depuis avoué que 
q’avoit été d’elle qu’il avoit em¬ 
prunté les plus belles lumières 
qu’il ait eues pour reformer la 
Medecine. 

Il refolut après cela de s’établir 
à la Haye, efperant qu’il trouvei 



de CerneîlU Softtekee 
roic en ce lieu - là les gens de fà 
J^rofeffion plus raifbnnables que 
ceux de fa propre Patrie i mais U 
fut trompé j puifque n’aïanc eu i 
Alàmaar que des adverfàires tels 
quels : il rencontra ici des gens 
déchaînez ,qui tous enfèmbiclui 
tombèrent fur les bras j jufques- 
là même , que ceux qui ne fça- 
voient rien de la Médecine, ne 
lui donnoient aucun repos, fai- 
faut de continuelles iatyres con¬ 
tre {à perfontie contre fa ré¬ 
putation. 

Tous ces allants le contraigni¬ 
rent enfin de mettre la main à la 
plume , afin qu’en plubliant fa. 
mécode & Tes principes, il put fai¬ 
re voir à toute la terre les erreurs 
des Médecins vulguaires. Il com¬ 
mença par la publication de fbn 
Livre du Thé, d’un autre enfuite 
qui eft la première partie de fbn 
nouvel édifice, qui fut fuivi d’une 
féconde partie j au moïen dequoi 



'Abregt dt U Fie 

ü fit connoicre qu’il ctoit bien 
alluré de Tes faits , ce qui rendit 
fes ennnemis bien étourdis ôc 
bien confus. 

Pendant ce tems-là il ne laif. 
foie pas de s’occuper auprès de fes 
fourneaux, ,ôc de faire de grandes 
dépenfes pour perfedionner lès 
femedes, èc pour en trouver de 
nouveaux 5 outre qu’il tenoit des 
conférences publiques, ou pour 
inftruire les jeunes gens, ou pour 
faire des expériences Anatomi* 
ques malgré tous les mouvetnens 
êc toutes les opofitions de fes en- 
vieux. De maniéré qu’aprés avoir 
palTé cinq années dans ces exer. : 
cices pénibles, traverlèz par de 
fréquentes altercations,il pronon¬ 
ça un difeours fur la fièvre, qui a 
été imprimé plus d’une fois, êc il 
fe retira enfuite à Amfterdam où 
il fiit parfaitement bien re^û dui! 
Sieur Scaep ancien Echevin 6C 
Confeiller de ladite Ville. Mais 
«’il 



^ dé Corneille Èontekoe. 

?il eût l'avantage d’y être conful- 
tê par un grand nombre de ma- 
làdesûl eût auffi le même malheur 
qu’il avoir eu ailleurs ^ de fe fai^. 
re beaucoup d’ennemis. Surquoi 
fàifant réflexion que Ton Etoile 
lembloit ne lui préparer dans; 
la H'oilande qu’une longue Tuite 
de chagrins des contradiélions 
continuelles, 8c ne fe voïant que 
peu d’amis pour fe fbûtenir con¬ 
tre une infinité d’adverfaires ac¬ 
créditez êcpuiflàns, il crût mieux 
faire dé fe retirer à Hambourg 
en la Compagnie du Sieur Capi¬ 
taine Kikol, chez lequel il étoic 
logé avant fon départ d’Am lier-' 
dàm. 

L’experience fit voir qa’il avoiE> 
fagement prévû que fon iorcie=^î 
roit plus heureux chez les Etran¬ 
gers que dans fon propre pais 5. 
car il ne fut pas plûtôt arrivé 
à Hambourg qu’il .y lût fi géné¬ 
ralement eflrtmé, que les perfon-^ 



jihregè de la Vie 

nés du premier rang, Princes & 
Comtes, lui firent l’honneur de 
lui rendre vifite, 6c de lui confier 
le foin de leur lancé. 

Peu de tems après Son AlcefTe 
Sereniflîme le Seigneur Eledeur 
de Brandebourg étant entré dans 
là foixante Ôc troifiéme année, 
qui étoic fon année climatérique,, 
le Sieur Bontekoë prit occafîon 
de faire fut cette année fi redouta¬ 
ble, un excellent Traité ( donc on j 
a mis ici une courte Difiertacion } i 
6c de le dédier à fadite AlcefTe, d i 
laquelle cet Ouvrage plût telle- i 
ment qu’Elle fit convier TAuteur ' 
de venir à BerlinTa Ville capjta- | 
le, 6c le lieu de fa réfidence or- ( 
dinaire, ou après avoir pris pUi- j 
fir à l’entendre raifonner d’unjÇ, 
maniéré qui répondoit parfiiice- 
ment à la haute idée qu’elle avoit | 
déjà conçue de fon grand fçaYoir, i 
Elle le trouva fi fort à fon gré^ : 
qu’Elle le créa, fon CpufolUet 



de CorHeiÙe l^ontokoë. 
Médecin de fbn corps, & l’éta¬ 
blit Profelîèur à Francfort fur 
l’Oder. 

Ce fut alors que ce grand génie 
jfe trouva au comble de lès préten¬ 
tions à l’égard des honneurs qu’il 
avoit pu le promettre de recueil¬ 
lir après toutes les peines qu’ib 
avoit prilès pour fe rendre un des 
plus habiles Médecins de fon fie- 
eJe. Et ce qui devoit lui être en¬ 
core infiniment plus agréable, de 
pouvoir vivre en paix avec tout 
Je monde, dont il étoit univerfel- 
lement eftimé, après avoir eu Je 
déplaifir d’être toujours en bute 
à lès envieux dans fon propre 
pais. 

Mais que les hommes doivent’ 
peu conter fur la durée de leur 
bonheur j Car pendant que ce 
grand Médecin s’oCcupoit a don¬ 
ner des preuves incontellables de 
fa capacité dans fon Art, &: que 
fes Cures merveilleufes lui pro-»; 
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curoient l’ellime de toute h Coup 
E ledorule , la mort tendoit ui> 
piège à fa vie par un accident des 
plus faneftes qui la lui ravit bien¬ 
tôt après. 

Le Sieur Bontekoë aïant été 
mandé à Berlin le 13. Février de 
Tan 1685. pour voir le Sieur U ran- 
gel Commandant de ladite Ville 
& le Sieur Laguenelt Mathé¬ 
maticien dudit Seigneur Eleéteur 
qui étoient grièvement malades, 
après avoir fait ces deux vifites, 
s^arrêta à fou per chez le Sieur 
Vaillant Peintre de Son AlteiTe, 
qui ètoitdefès intimes amis,ou fans 
avoir fait le moindre excès, étant 
forti de table fir la fin du repas, 
pour rendre le fîiperflu de l’eau 
de Thé qu'il avoir prife en abon¬ 
dance à Ton ordinaire, il fit une 
chute fi violente fur le degré,qu’il 
fe fraèbura le crâne à rendroit de 
l’occiput , & ne furvècut que fix 
i fepc heures à cette bleffure aa 



de Corneille Êomekoe. 
grand regrec de la Coji & de îa 
Ville, & principalement de Son 
Altedè Serenii'lime, qui témoi¬ 
gna combien Elle croit fenfible à 
la perte d’un fi gra id homme par 
la pompe de Ibn convoy* funebre, 
6 c par la ceremonie de lès funé¬ 
railles, qui furent fûtes par fi^n 
ordre exprès dans la principale 
Eglife de Berlin, en préfence des 
perfonnes.les plus qualifiées de là 
Cour. 

Get homme illuftre également 
redouté 6c eftimé pour Ibn rare 
fi^avoir dans tousles lieux où il s’é- 
toit trouvé, mourut dans la tren¬ 
te-huitième année de fon âge. Il 
étoit d’un naturel très-doux 6c 
très-affable, d’un cœur ouvert 
treslSvil, toujours prêtàdonner 
des rélblutions folides,6c à répon¬ 
dre lu r le champ à toutes les dif. 
ficultez que l’on pouvoir lui pro- 
pofer, infatigable dans le travail, 
d’une vie tres-fbbrè, n’ulàntpour 



\Ah: de U V\e de Corn, Sont. 
fa boiffbn ordinaire que de l’eau 
de Thé j Sc il eft tres-feur qu’il 
nous auroit lailTé bien d’autres 
preuves de la fubtilité de Ton eC 
prit, fila divine P rovidenceavoit 
bien voulu lui accorder une plus^ 
longue vie. 


A P P R O S A TI O N 

S>0 Hdonjîenr Bourdelot Premier Jliede^ 
cin de Adadame la Dnchejfe de BoHr-‘ 
gagne 3 ConfeHier y Aîedecin ordinaire 
au Roy , ^ de Monfeigneur le Chan~ 
celier^ & Doüeur de la Faculté de- 
Aiedecine de Paris, 

Î ’Ay lù par l’ordre de Morifcigneur 
le Chancelier ce Manufcrit intitulé , 
ouveaux Elemens concernans la Méde¬ 
cine J &c. traduits de rHolland3re D e 
CoRif. BoNTEkoE^quc j’ai jugé digne' 
d’ètre imprimé. A Paris le deuxième 
May 1697 . 


BOURDELOT. 




COURTE 

DISSERTATIONT 

OÙ Ton prouve folidemenr qu’il 
n’y a point d’année climaceri. 
que ,, &; que la foixante-troifié** 
me année de la vie n’eft pas 
plus fatale qu’une autre. 

’Est une ancienneopinion <le 
croire qu’il y- a une année Cli¬ 
matérique qui borne l’âge de 
rhomme à iept fois neuf, & 
c’eft juftement la foixante-troifiéme an¬ 
née de la vie, à laquelle un homme 
étant parvenu, on eftime qu’il doit fe 
prépaier à lamort, dans la crainte où il 
doit être de ne la pas paffer , fi ce n’eft 
par un bonheur tout particulier. 

Comme il y a long-tenis que cette 
opinion régné parmi les hommes, elle 
afle pour être d’une vérité inconiefta- 
Ic , ce qui fait que la plûpart vivent 
en repos & dans une grande tranquilli¬ 
té, julqu’à l’aprochc de cette apnée ix 



fatale, la quelle étant écoulée, ils ont 
une joie auffi iôlide que s’ils s’étoient- 
délivrez de la mort, & que s’ils écoient 
aCTuiez de parvenir après cela jufqu’à 
L’extreme vieillelïé. - 

Après avoir long -tcms réflcchi fur 
une infinité d’erreurs dont les hommes 
fe trouvent miferablcment infatuez , 
principalement à l’égard des chofes qui 
ont du raport à la Médecine, comme' 
l’on a eu differens Traitez que j’ai don¬ 
nez au Public, il m’eft Venu en penféc 
de réfuter auffi cette faufle opinion que 
peu de perfonnes ont .jufqu’ici comba- 
tuc, 5c merae fi - foiblement, que les 
atteintes qu’on lui a donné n’ont paS 
empêché le ravage quelle fait fans cefiè 
parmi les hommes, la feule crainte* de 
cette année fatale réduifant un grand 
nombre de perfonnes dans un état fem- 
blable à celui de ce criminel à qui l’on 
Youloit fâuver la vie ; mais qui ne laiffià 
pas de mourir: fur réchafaUt, quoique 
le Bourreau ne fe fût fervi que d’un- 
lingc trempé pour le fraper fur le cou j 
au lieu d’une épée qu’il aiicoit dû pren¬ 
dre pour le décapiter. 

Afin-donc de fapet cette créancê illu- 
foire par fes fondemens > dilôns qu?‘ 
s’il 


s’il y a véritablement une année clima¬ 
térique où la vie de l’homme finifle le 
plus fouvent ou du moins fe trouve dans 
un plus grand danger qu’en aucune au¬ 
tre , nous devons en être certains par la 
raifon, ou par l’experience, ou par l’un 
Sc l’aurre de ces moïens enmême-temsi 
mais n’aïant certe certitude ni par l’un 
ni par l’autre de ces moïens , nous de¬ 
vons conclure que rétablilTement de 
cette année fatale eft fans fondement. 

Il n’y a point d’cxperience, lôit an¬ 
cienne ou qui ait été faite de nos jours, 
qui nous démontre qu’il y ait une an¬ 
née climatçrique dans le cours de la vie 
jde l’homme, c’eft - à - dire une certaine 
dans le cours de laquelle la plupart des 
hommes meurent. Que l’on parcoure 
toutes les Hiftoires & que l’on examine 
avec attention le tems de la mort de 
cent mille perfonnes en tous les fîecles 
differens, l’on n’en trouvera pas qu’il en 
meure un plus grand nombre en leur 
foixante-rroifiéme année qu’en aucune 
autre. 

D’oùirfaut néceflaiicment inferer, 
ou que l’an climatérique eft faux, ou 
que ne pouvant être prouvé par expé¬ 
rience, il le peur être, par la raifon •, ce 
î 


qui cft ridicule, parce que la raifon î 
n’cft d’aucun poids dans l’établilTement 
d’une chofe de fait, quand l’experiencc i 
y cft contraire. ; 

Tout le monde fçait que le Soleil fait ' 
fon cours dans une année que la Lune 
fait le fien dans un mois, que la terre 
tourne autour du Soleil ou le Soleil au¬ 
tour de la terre. Les Païfans s’en aper¬ 
çoivent auffi-bien que les Sçavans de 
profeffion s parce qu’une expérience in- ' 
variable en a convaincu les uns ôc les : 
autres depuis le commencement du * 
monde. L’on auroit une convidion tou¬ 
te pareille de l’année climatérique , s’il ' 
y en avoir une effeélivemcnt j puifque 
nous verrions tous les jours mourir de¬ 
vant nos yeux la plûpart de ceux qui 
auroient atteint cette année fatale j 
mais de dire qu’il y aune année clima¬ 
térique, ôc que c’eft la foixante-troifîé- 
me année de la vie *, parce que tels & 
tels y font morts, c’eft un abus tout 
. vifible, 

La plus grande partie des hommes- 
meurent avant d’y arriver, quelques-uns 
vivent bien au-delà i &c il n’y a point 
d’année dans le cours de la vie où plu- 
fieurs ne meurent 3 il n’y a dont point 



d’experiencc par laquelle on puifle fo- 
lideiTient prouver qu'il y a une année 
climatérique. 

Maintenant fi au deffaut de l’expc- 
ricnce Ton s’obftinc à confulter la raifon 
fur cet article, Ton trouvera d’abbrd 
qu’il n’y en a aucune fur laquelle on 
puiffe établir l’exiftance de cette année 
Fatale, & dans la fuite on alléguera di- 
verfes raifons qui doivent nous perfua- 
der certainement ôc très - clairement, 
que l’on n’a pu. imaginer aucune opi¬ 
nion, non-feulement plus ridiculc; mais ^ 
auflî plus nuiûble, & plus préjudiciable 
à la plûpart des hommes ; parce que 
ceux qui font entêtez de cette créance, 
s’épouventent eux-mêmes à un tel point 
par cette vaine imagination , qu’elle eft 
capable de les faire périr prématuré¬ 
ment , & quelquefois même dans cette 
année que la feule crainte leur rend cli¬ 
matérique- 

L’on ne peut pas difeonvenir qu’un 
enfant ne naiflc ordinairement à la fin 
du neuvième mois après fa conception; 
mais il ne s’enfuit pas de-là qu’il doive 
être dans un grand danger de fa vie 
quand il fera parvenu à l’âge de fept fois 
neuf années» car cette conclufion n’eft pas 

ï ij 


meilleure que fi l’on difioit, qu’un Or- 
loge qui auroit été fabriqué dansTeCpa- 
ce d’un mois, ne pourroit durer qu’une 
fois neuf mois, ou qu’une maifon ou 
un navire qui auroient été conftruits 
dans l’efpâce d’une année , ne fubfifte- 
roienc qu’une fois neuf ans. 

Les Partifans de cette opinion pré¬ 
tendent que le corps humain fouf- 
fre de fepc en 'fept ans un change¬ 
ment } & quand il a fouffert neuf fois 
ces grandes alterations, il doit cefler de 
vivre, fi ce n’eft par un bonheur tout 
particulier. 

.Mais cette conclufion eft auffi faufle 
que le principe d’où elle eft tirée ; & 
au furplus > quand il arriveroit un grand 
changement au corps de fept en fept 
ans, il ne s’enfuivroit pas que la vie 
fût arrivée à fon terme , ou qu’elle fût 
dans un tres-prand danger après fept 
fois neuf années ; parce que la vie de 
quelque maniéré que le corps change 
detevns en teras, il fe détruit infenfi- 
b’ement, & dure plus ou moins , félon 
que les caufesexternes concourent plus 
ou moins à l’entretenir ou à la détruire, 
félon la modération que l’on garde dans 
l’ufage des alimens, dans le travail ou 


dans le repos, le Tommeil ou la veille ; 
8c que les paffions font plus ou moins 
Ibumifes à l’empite de la raifon. 

Il ne s’enfuit donc pas que quand 
même il arriveroit au corps un change¬ 
ment confiderable de fept en fèpt ans 
quq^la vie fût bornée, ou que l’on fût 
dans un très-grand danger à l’an foixan- 
te-trois. Car pourquoi la vie coureroit- 
elle un grand danger juftement à fept 
fois neuf années j 8i non pas à fept fois 
fept ou à fept fois fix î Qi^lle raifon ou 
quelle expérience y a-t’il qui écablifle 
la fin ou le péril de la vie en cette foi- 
xante-troifiéme année plûtôt que dans 
une autre 5 

Or outre que cette confequence ti¬ 
rée des prétendus changeraens qui arri¬ 
vent aux corps cft faulTc, il eft de plus 
très-faux que le corps change de fept 
en fept ans r & pour prouver cette vé¬ 
rité , il fuffit d’examiner de fuite les 
changemens qui arrivent au corps pem 
dant tout le cours de la vie. 

Dés qu’un enfant eft venu au mon¬ 
de,toutes les parties de fon corps fe for¬ 
ment de plus en plus & s’augmentent 
dans toutes leurs dimenfions, les dents 
lu#vienr.entenfuite, après quoi U com- 


mence à fe tenir debout, puis il marche 
& il parle ; quand il eft prefque venu ‘ 
au dernier degré de fon accroiflement, 
fa parole devient plus forte, la barbe 
lui vient & il commence a fentir les ai¬ 
guillons de l’amour. S’il eft du (exe ■ 
féminin, fes mamelles groffiflèntTôc i 
le mamelon s’élève comme une ffeur ; 
qui montre que le pucelage eft en ma¬ 
turité. 

Voilà les plus fcnfibles changemens | 
qui arrivent au corps depuis la naif- ; 
fânee jufqu’à ce qu’il ait aquis fa plus 
grande vigueur, qu’il conferve pendant j 
quelques années, après quoi il décline 
vers la vieillefTe qui fe manifefte par la 
diminution des forces, par la blancheur 
des cheveux, par laceiTation du défr 
qu’avoient lès deux fexes de fe joindre 
enfemble pour la génération , les dents 
leur tombent, la vûë & l’ouïe s’affoi- 
bliflent, la peau fc ride & tout le corps 
diminue. 

Où trouvera-t’on dans tout cela ces 
prétendus changemens de fept en fept 
ans qui font perdre la vie, ou qui la 
mettent en grand danger à fept fois 
neufau lieu que tous les changement 
dont nous avons parlé font fort évidem. 


8c Cl tout va dans Tordre , fi Hiomme 
fe porte b’en & qu’il ait foin de confer- 
ver fa fanté , ces changeraens de la vie 
ont leur cours réglé , & leurs périodes 
certains jufqiTà l’extieme vieillelTc ; 
mais on ne remarque point ces chan- 
gemens de neuf fois lept ou de fept 
fois neuf-, en forte que cette fupofitionj 
n’eft qu’une fidion toute pure & un 
jeu ridicule de l’imagination de quel¬ 
ques parculiers qui s’étant trompez les 
premiers, ont voulu enfuite abufer les 
autres par leurs remedes. 

De plus, s’il y -avoir effectivement 
une année climatérique fur laquelle on 
pût compter, pourquoi tant de milliers 
d’hommes fcroient-ils tous les jours 
prévenus de la mort, avant cette année 
fatale, & pourquoi une infinité d’au¬ 
tres vivroient-il au-delà î 

11 en meurt une infinité bien - tôt 
apfés leur nailTance. Le nombre efi: 
très-grand de ceux qui meuvent dans 
Tenfance, dans Tâge de puberté , ÔC 
avant que le corps fe foit accru jufqu’à 
fa perfection s à comparaifon defquels 
le nombre cft bien petit de ceux qui at¬ 
teignent Tâge de cinquante ou foixante 
années. Mais entre ceux qui pafîent 


foixante ans, le nombre eft trcs-confî- 
derablc de ceux qui arrivent à la vieil- 
lefle parfaite apres avoir palfé cette an¬ 
née prétendue" climatérique. 

Comment les Partifans de cette an¬ 
née fatale fçavent ils donc qu elle exif- 
te ? Sc s’il ne peuvent la démontrer ni 
par raifonni par expérience, n’eft-il 
pas vrai de dire que leur (lipofition eft 
une alTertion temeraire, ou plutôt un 
foin inutile qui ne prouve Sc ne perfua- 
de quoique ce foit > 

La mort arrive aux hommes de trois 
caufes principales , ou par la violence 
des caufes externes, ou par les mala¬ 
dies aiguës GU croniques , ou parla 
vieilleflfe. Un homme peut mourir dans 
fa fanté la plus parfaite par l’aéfcion de 
quelque caufe extérieure & violente. 
Les maladies aigu'és en emportent plu¬ 
sieurs & fort promptement. Les mala¬ 
dies croniques en entraînent aufli Un 
très-grand nombre par une longue con- 
Sbmption ; & ceux qui meurent après 
avoir atteint Textreme vieil'.efle, finif- 
fem dans un tems où la plupart défue- 
roient de mourir, s’il leur étoit permis 
d’en faire le choix. 

Or ceux qui périffent de la première 


façon ne meurent point dans Tannée 
climatérique » car il n’y a point de jour 
ni d’année dans le cours de la vie où les 
hommes ne foient expofez aux infultes 
des agens extérieurs , dont ils ne peu¬ 
vent le plus fouveat ni prévoir ni pré¬ 
venir les atteintes. 

Les maladies ne fc règlent ^oint aulîi 
pour faire périr les uns plutôt que les 
autres, fur les fept années ni fur les 
Icpt fois neuf. Cur fi cela étoit l’expe- 
ricnce de tous les fiecles nous auroic 
apris que tous les hommes auroient à 
craindre en cette année-là l’infulte d’u¬ 
ne maladie particulière qui feroit con¬ 
nue par fes propres fignes, &: diftinguée 
par Ion nom. 

Pour ce qui eft de la vieillefie, l’expe- 
riencc nous aprend qu’elle arrive aux 
uns plutôt qu’aux autres , & qu’elle 
dure plus ou moins, félon la conftitu- 
tion des corps & félon que les hommes 
veulent eux-mêmes contribuer par leur 
régime à Ce conferver ou à fe d' truire. 

Il fuit de tout cela qu’il n’y a point 
d’année climatérique ; car entre ceux 
qui meuvent par violence , il n’y en a 
pas un de mille à qui cette vio'.ence ar¬ 
rive dans fon année prétendue climats- 


tique. Les maladies aigues ou ctoni- 
qucs n’en font pas mourir un plus grand 
nombre en cetie année là que dans au¬ 
cune autre ; &c la vieillciTe eft auffi peu 
la fuite de l’année climatérique, qu’u¬ 
ne comece l’eft de l’année biflèxtile ; car 
on devient vieux , non pas parce que 
l’on a vécu jufqu’à fept fois neuf an¬ 
nées*, mais parce que Ion a paile la vie 
peu à peu 6c par dégrez, jufqu’à ce que 
l’on foit arrivé à celui que l’on nomme 
vieillefl'e, lequel a encore les fiens. 

Ainfi de quelque maniéré que l’on 
tourne la chofe, l’on ne trouvera d’an¬ 
née climatérique que dans l’imagina¬ 
tion de ceux qui fe repaiflent de toutes 
Icsrillufions qui s’offrent à leur efprit j 
faute de fçavoir la vérité des chofes. 

De plus, comme c’eft un projet favo¬ 
rable de la vérité d’une opinion^ que 
tous ceux qui la foutiennent foient d’un 
fentiment-unanime, c’eft auffi une pré- 
fbmption de fa faufleté ou de fon in¬ 
certitude qu’ils fe contredifent dans 
l’efTentiel de cette opinionTi & c’eft juf- 
tement ce qui arrive à l’égard de l’an¬ 
née climatérique; puifqucccux qui veu¬ 
lent nous perfuader fon exiftence j non- 
, feulement ne nous allèguent ni raifon 


ni expérience qui prouve leur opinion , 
comme nous l’avons déjà fait voir -, mais 
ils font encore partagez entre eux fur 
cet article, les uns prétendant que l’an¬ 
née climatérique f; trouve dans la mul¬ 
tiplication de fept fois neuf, qui fait le 
nombre de foixante-trois,d’autres dans 
celle de neuf fois neuf qui fait celui .de 
quatre vingt un, d’autres dans la cin¬ 
quantième , & peut-être d’autres dans 
une autre année j de maniéré que cette 
année fatale doit être regardée comme 
l’effet d’une fimple prévention qui eft 
abroluraent fauflê, ou du moins fort in¬ 
certaine i puifquc tous ceux qui croient 
fon exiftence , ne conviennent pas fi 
c’eft la foixante - troifiéme, la quatre- 
^irigt-uniéme, ou quelqu’autre. 

Surquoi l’on peut dire que l’Empe¬ 
reur Maximilien répondit fort fage- 
ment à un Particulier qui le felicitoic 
du bonheur qu’il avoir eu d’avoir paffé 
fon année climatérique, en lui difant, 
qu’il ne s’en eftimoic pas lui-même plus 
heureux j parce qu’il avoir regardé tou¬ 
tes les années de fa vie comme climaté¬ 
riques. Une réponfe fi judicieufe mé- 
ritoit de fortir de la bouche d’un Em¬ 
pereur , qui étoit perfuadé par raifoiv 


par expérience que l’on peut mourir 
en tout tems & à toute heure, félon ce 
qu’un Poëce a dit fuit à propos. 

JVemo tam habnlt Divos faventes , 
Craftinum ut fojjit ftbi paillcerî. 

Cela étant ainii, ce que nous pou¬ 
vons faire de mieux pendant que nous 
joiiiflons de la vie eft de tout mettre 
en ufage pour nous la confeiver & pour 
la prolonger autant qu’il nous eft pof- 
fible, confideranc quelle eft plus fragi¬ 
le que le verre, plus legere qu’une plu¬ 
me tres-délicatc, plus vaine que la fu¬ 
mée , & moins ftable que la girouette 
la mieux expofée à tous les vents. 

Il faut mener apres cela la vie la plus 
tranquile que nous pouvons fans crain» 
dre de la perdre plutôt dans une année 
que dans l’autre , ne s’allarmant pas 
plus de la foixantc-troifiéme que des 
précédentes , & recevoir comme de 
putes illufions tout ce que l’on peut di¬ 
re de fes mauvais effets- 
Enfin pour ne pas trop perdre de tems 
à refut't une erreur fi groffiere , difons 
que fi Dieu a déterminé le tems de nô¬ 
tre naiflance, de nôtre vie , & de nôtre 


mon , il n’y a point d’année climatcii- 
que i car nous aurions l’experience de 
cette détermination dans les années 
{ôixantc - troifîéme ou quatre - vingt- 
uniéme, que l’on prétend être les an¬ 
nées climatériques. De plus j nous au¬ 
rions des preuves par l’Ecriture Sainte, 
au lieu que lorfque Moife conte les 
années qui compofent ordinairemeiic 
la vie de ceux qui arrivent julqu’à la 
vieilleflé, il nous aprend que les bornes 
de la vie les plus ordinaires pour ceux 
d’une moïenne conftitution , font à 
foixantc dix ans, 5c que les plus ro- 
buftes vont jufqu’à quatre - vingt, & 
Tonne voit point qu’il foit parlé d’an¬ 
née climatérique dans tous les Livres 
Saints. 

Ainfi la détermination de Dieu fur la 
mort des hommes ne fe trouvant point 
dans les années que Ton prétend cli¬ 
matériques , il faut conclure que l’opi¬ 
nion qu’ont beaucoup de gens de cette 
année fatale, eft faufl'e & frivole, Sc 
qu’aptés la détermination de Dieu, 
Tannée & le jour de la mort de chaque 
particulier, font les fuites de la force 
ou de la foiblelîe de la conftitution de 
leur corps, & du bon ou mauvais ufa- 


jfàge qu’ils ont pu faite des chofes que i 
l’on nomme non - naturelles. - 

En un mot, l’opinion de l’année cli¬ 
matérique eft de celles que la crainte 
autorife, & dont elle imprime une E 
forte prévention dans l’erprit de la plu¬ 
part des hommes qui ont beaucoup de 
crédulité, fur tout à l’égard des chofes 
qu’ils craignent, que les exemples né- 
ceflaires pour confirmer ces opinions 
s’accommodent d’eux- mêmes , pour 
ainfi dire, à l’aprehenfion dont ils font ' î 
faifisijoint à ce que l’imagination frapéc i 
eft capable d’en faire mourir plufieurs i 
dans l’année même dont ils craignent 
la fatalité. En forte que l’exiftcncc I 
de l’année climatérique n’eft fondée 
que fur l’opinion qu’on en a par une 
prévention que l’on a contraârée dés 
la prémiere jeunelle , qui a pafle de 
bouche en bouche , de lignée en li¬ 
gnée , qu’aucune raifon ne peut dé-^ 
truite , & dans laquelle on fe fortifie de 
plus en plus -, parce qu’on l’aprehendc 
toujours davantage. 

Au lieu donc d’avoir par anticipation 
une grande peur de l’année climatéri¬ 
que , & d’être tranquille quand elle eft 
palTéc, comme fi l’on n’avoit plus rien 


à aprehendcr > il faut pcnfer de bonne 
heure à fe conferver la vie &c la fanté , 
il faut pour cela chercher avec empref- 
ffement tout ce qui peut entretenir Tu¬ 
ne &C Tautre , & fuir & éviter avec foin 
toutes les chofes qui peuvent, pour 
ainli parler, fervir de mines capables 
d’en faire fauter les fondemens* 

AgiCfant de cette maniéré, on peut 
raifonnablement préfumer de vivre pen¬ 
dant un affez long'tems, fans fonget à 
la fable de Tannée climatérique i & 
pour y réüffir rien n’eft plus convenable 
que de rcfpirer un bon air qui eft fans 
difficulté la chofe la plus néceflfaire à la 
vie -, enfuite d’ufer de bons aliniens tant 
folides que liquides, de beaucoup dor¬ 
mir, de veiller peu, faire peu d'exerci¬ 
ce, & de prendre beaucoup de repos , 

■ fe parer des atteintes du froid par de 
bons vétemens , & pendant le chaud 
meme ne fe pas trop découvrir. Se pre- 
ferver ôc fe guérir de toutes les mala¬ 
dies dont on peut être attaqué par de 
bons & véritables remedes. Enfin dés 
que Ton reflent quelque dimis ution à 
fes forces dans un âge un peu avancé , 
vivre comme un vieillard , & fe difpen- 
fer d’entreprendre bien des chofes que 



l’on auroit fait aifément à la''fleur de 
fon âge. Mais comme l’explication de 
tout cela demanderoit un Livre entier, 
on lira utilement ce que j’en ai dit dans 
un aune Ouvrage que j’ai déjà rendu 
public. 


ECLAIR- 
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eCLAJRCISSEMENS 

Sur quelques artilcs qui fourraient 
faire de la difficulté en lifant 
cette Traàuciion. 

’Il prenoit envie à un lec¬ 
teur curieux de confronter 
5 ^ le texte original avec laTra- 

_dudion, il trouvera dans 

le François quelques retranchemens qui^ 
n’alterent en aucune façon le lens ni la' 
dodrine de l'Auteur : mais qui ont été 
faits afin de garder la bien féance dont 
l’Auteur avoir crû pouvoir fe dirpcufei à 
l’égard de fes Antagoniftes. Il en étoit 
fi mal fatisfait, qu’outre qu’il a. em¬ 
ploie contre eux les plus fortes invec¬ 
tives , il n’a pas même héfité à Condam¬ 
ner à leur occafion, toute la métode 
Galcnique, & à blâmer abfolument & 
avec le dernier mépris, tous les reme- 
des de U Pfiarmacie vulguaire, c]«i {ont 
ceux dont\)n fc fert en ruiv<int cette 
métode,laqu'^]le, quoiqu’un peu moins 
en vogue que\par le paflé, ne la:dè 


poürtânt |îa§ d’ctré iliivie par un grand 
nombre de Médecins très - habiles, lef- 
quels en la fuivant, pratiquent leur Art 
avec autant de fuccés que beaucoup 
d’autres, qui prétendent agir par des 
indications toutes contraires, ôc fe fer- 
vir de remedes tout-à-fait differens. 

Surquoi l’on peut dire que l’Auteur 
eft excufâble en quelque façon de n’a¬ 
voir pas gardé avec fes ennemis décla¬ 
rez, toutes les mefures poffibles j parce 
que écrivant dans un païs où fous om¬ 
bre de bberté, les Ecrivains prennent 
ïbuvent un eiTort qui ne s’accorde pas 
avec la juftice ,.il n’eft pas étonnant que 
la vengeance, qui eft de toutes les' paf- 
fions celle qui flate le cœur plus agréa¬ 
blement , l’ait rendu injufte à l’égard de 
fes adverfaires, qu’il regardoit comme 
autant de viélimes qu’il pouvoir im¬ 
moler au relTcntimenr des in fui tes qu’il 
croïoit en avoir reçues. Or l’injuftice 
duTraduéleur feroit beaucoup moins 
excufâble, fi n’arant eu aucune part aux 
querelles de l’Auteur, il s’avifoit de pu¬ 
blier des inveélives, dont tous les Me- 
decins Galeniftes pourroient fcntir les 
atteintes, & qui récompenferoient mal 
ceux qui fuivent cette pratique en Fran- 


ce comme ailleurs ; qui loin d^avoir ja¬ 
mais pu rien taire contre un Auteur iii- 
connu qui leur air attiré fon indiges¬ 
tion, auront peut-être pour lui, quand 
ils auront lu cette Traduétion, l’eldime 
qu’ont les honnêrcs gens, pour tous 
ceux qui leur paroiflfent avoir eu un vé¬ 
ritable défit de perfedionner la Pro- 
fcflion qu’ils exercent. 

Le fécond point fur lequel il eft,à 
propos d’éclaircir le Ledeur, regarde 
une propofition que' l’Auteur a faite 
dans l’article 6^. de la fécondé Partie, 
où parlant de l’intemperance , comme 
câufc du Scorbut 1 il dit que la furchar- 
ge de l^eflomac ne doit s'entendre qae des 
mauvais alimens , & quelle ne peut arri¬ 
ver qu'a ceux qui ont une faim & une foif 
dépravées ; au lieu qu'un homme qui a bon 
apetit , & qui nèprend que de bons ali¬ 
mens y ne peut être furchargé. La diip- 
eulté que cette propofition peut caufer, 
confiftc en ce que l’Auteur fcmble fe 
contredire au commencement du même 
article, en difant, que i'intemperance 
efl la première caufe du Scorbut& que 
l’efiomac étant furchargé d'une plus gran¬ 
de quantité d'alirnens qu'il n tn peut di¬ 
gérer, fm dijfolvant s'énerve & devient 
ô ij 


incapalfle de tes dljfoudre , & de les chan^ 
ger dans un ehile aJJe'^fuhtU j & e^ue 
L'ejîomac ainji fiirchargé de trop de hoif- 
Jhn *& de beaucoup d’alimens groffiers, 
fe dilate excejjivemeht ^ & ne peut plus 
faire fa contraSlion. 

Il ^it encore fur la fin fie l’article 4 , 
fie la troifiéme Partie j que l'on voit tous 
les jours que la plupart des hommes fe 
dètruifent en peu de tems par leur glouto- 
nie , leur y vrognerie , & tous leurs autres 
excès. Ce qui femble être encore une 
contradifbion. 

Il dit enfin en l’article grfic la troifié¬ 
me Partie, parlant fie la tempérance, 
comme du premier moïen fie conferver 
la vie & la fanté, quil faut modérer la 
ternper&nce y & ne t'étendre jamais juf 
quau jeune & à tahfinence. Or cette 
propofition paroît d’abord contraire à 
la Religion & aux bonnes mœurs. 

L’on répond à tout cela, qu’il n’y 
aura plus de contradiction dans ces paf- 
fjgcs, dés que l’on voudra bien pren- 
dié la penféc de l’Auteur fur la tempé¬ 
rance &c fur l’intemperance. 

H a fait confifter la tcmperarce on 
la modération dans Tufage des aliraens 
a deux chofes qui font, à n’en prendre 


que de bons, & à ne manger jamais 
■que l’on n’y foit excité par la faim Sc 
par la foif naturelle. A l'égard de l in- 
tcraperance, il la fairconfifter à pren¬ 
dre fans choix & fans diftindtion rouies 
fortes d’alimens d’une mauvaife quali¬ 
té, & à ne point confulter pour manger 
fa faim ni fa foif naturelle j mais au 
contraire à les prévenir le plus (buvent, 
& à cherchet aufli pour l’ordinaire , à 
contenter la faim 3c la foif r|jialadives t 
comme il arrive aux grands mangeurs 
Sc aux yvrognes qui feront des années 
entières fans avoir une faim 8c une foif 
qui procèdent d’un vrai bcfoin de boire 
ou de manger. . 

Cette idée de la tempérance 8c de 
l’intemperance étant ainfi établie, il efl 
évident que l’Auteur ne s’eft point con¬ 
tredit, en difant l*efio'nac étant fnr~ 

charge cCnne -pins grande aji^antité d'au-- 
mens cfnil n'en peut digérer, fen di£'ol~ 
vant s'énerve , &€. parce que cela n’ar¬ 
rive point à ceux qui boivent & man¬ 
gent félon les deux réglés qu’il a don¬ 
nées pour la tempérance, qui font, i*‘- 
de ne prendse que de bons alimeus, 
de n’en prendre qu’autant qu’il Faut 
pour fatisfaire fa faim 3c fa foif natu- 



relie *, & il faut même que fa faim & Ca 
foif naturelle ibient fatisfaites avec les 
reftridions dont il s'explique en l’arti¬ 
cle JO de la troifiéme Partie, où il ré¬ 
pond à la demande que l’on peut faire 
fur la quantité des alimens que l’on doit 
prendre, & à quelques autres Q^l- 
tions. Voici comme il parle : L'on ré¬ 
pond à la première demande , ^ne Jt l'on 
efl obligé aeprendre de mauva’S alimens, 
il efl à propos d’en prendre le moins ejne 
Von peut •, mais que fi l'on peut en avoir 
de bons , on n'en peut pas trop prendre , 
comme on la fait voir précédemment. Au 
refle, tels que foient les alimens, la meil- 
leure réglé far leur quantité efl la faim , 
& qu après avoir mange l'on fe J ente for¬ 
tifié. Car quand après avoir mangé l'on 
fe fient pefant & aJfoupi,il faut que l’on ait 
commis quelque faute dans fan régime, 
ou que l'on foit malade. Et un peu plus 
loin il -continue de parler ainfi. Jlfauty 
dit-il, que Von quitte la table avec un 
peu d'apetit -, puifquil efl certain qu’une 
demie heure après ou moins , on n'aura 
plus d’envie de'manger, &*par confie^ 
quent il s'enfuit que l’on a mangé fujfi-" 
Jammettt , & que fi l’on avoit mangé da¬ 
vantage, onfentiroit fon efiomac pejant. 



Il eft donc certain que la tempérance 
étant gardée félon ces réglés, les bons 
alimçns ne cauferbnt jamais de furchar- 
ge à i’eftomac, 'ôc l’impofliblité de cette 
furcharge, ne favori fe en aucune façon 
la gloutonic ni ryvrogncrie, ci aucun 
des excès contre lefquels nôtre Auteur 
s’cft toûjours récrié toutes les fois que 
1 ’occafion s’en eft préfentée, contre lef¬ 
quels il a déclamé auffi fortement qu’¬ 
aucun Prédicateur des plus zélcz ait pû 
faire, comme on le peut voir dans le 
3 5 . article delà fécondé Partie, où il 
parle expreftement de iTyrefte, & où 
il peint ce vice avec les traits les plus 
capables d’en donner de l’horreur. 

Ce qu’il dit au 8 . article de la troifiémc 
Partie, faut modérer la tempérance y 

& ne l'étendre jamais juf^uau jeune & 
à l'ayftinence, n’autorife point auffi le 
libertinage en matière de religion ou de 
mœurs,parce que ce n’eft pas dans les E- 
crits des Médecins qu’il faut chercher les 
réglés de la pénitence Chrétienne ; mais 
dans l’Evangile, dans les préceptes Apo- 
ftoliques, dans les décifions de l’Eglife 
UniverfclIe,ou dans les fages confeils de 
ceux qui ont une Miffion légitimé pour 
diriger les Fideles : car les vues des Me- 


tîecins du corps & des Médecins {pin» 
fuels fonc bien ditFcrentcs. Ccl’e des 
premiers, ed de ftacer le corps, d’éloi¬ 
gner de lui tout ce qui peut le blelFer, 
& de réparer fes pertes autant qu’il leur 
cft poîîib e j afin de le faire vivre’lo rg- 
teins & oommodement fur la terre. Cel¬ 
le des derniers , eft de l’atïligcr, de le 
châtier, de le réduire en fetvitude, & de 
lui fane fmrii: cette fal itaire violence , 
fans laquelle nous ne pouvons être heu¬ 
reux dans l’éternité. 

Le troifiéme éclaircilTement regarde 
une propofition qui fe trouve en l’arti¬ 
cle 4. delà troifiéme Partie , où l’A ti¬ 
reur parle ainfi: Il ne faut pas croire ejue 
la vie des hommes devienne tous les fenn 
de plus en plus courte ; puifcjue depuis 
Jldoyfe on n’y a pts remart^ué de change¬ 
ment , & efue les hommes ont vécu depuis 
pendant un tems égal dans toutes fortes de 
pais. Or cette propofit on femble cae 
contredite en quelque façon dans l’art. 
a8. de la même Partie, où l’Auteur 
commence , en difant : Cependant puif- 
epue le genre humain efi tel ement corrom^ 
pu y fl plein de feorbut , & pu il ef par 
la rnauvaife habitude de tant de fiecles, 
dégéneH , pour ainji parler de fa propre 


Êt un peu plus loin dans le mê¬ 
me article : Mais comme la confiitntlbn 
des hommes ejt d prefefJt fort affaiblie , 
&c. Jlfemble par ces deux Pallages 
que l’Auteur aïant avancé un peu te- 
merairement fa proportion, la force de 
la vérité l’en fait retrader dans la fuite. 
Mais cette contradidion aparente s’é¬ 
vanouit bien tôt, en lifant les moïens 
qu’il propofe pour conferver nôtre'fan' 
té & prolonger nôtre vici^ car on con- 
noît aifement par cette ledure , qu’il 
n’attribuë la dégénération du genre hu- 
main, & la foiblelTe de la conftitution 
des hommes de ce fiede, qu’aux abus 
que la plupart s’accoutume à faire de 
plus en plus’de ces moïens •, ce qui en 
fait vieillir.& mourir plufieurs avant le 
teras, ôç ce qui n’empèche pourtant pas 
que beaucoup d’autres n’arrivent juf- 
qu’au terme où la vie des hommes étoic 
fixée dés le tems de Moyfe qui étoit » 
ainfi qu’il le ditj au lieu cité, de 6 o, 
So. 50. & tout au plus 100* ou lio. ans- 
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REFLEXIONS PHYSIQUES 

Sur les divers états de l’Homme, fa vie, 
fa fantéjies maladies & fa mort. 

PREMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Traitant de la StruBure du Corps humain^ 
& des aElions de [es parties 
pendant la famé. 

Ntre tous les êtres , l’hom- 
me eft le plus excellent, & 
celui qui mérite plus legiii- 
I^WmSÎI mement toute notre eftime. 
Il eft le dernier & le plus accompli de 
tous les puvtages du Créateur, & il ne 
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manquçroit rien à fa perfeétion, s’il 
s’étoit confervé dans l’état où il avoit 
été produit- 

Lé monde, cet Ouvrage merveilleux 
qui fucpaflé toute l’induftrie hurnaire , 
avoit été créé de Dieu te! que nous le 
votons : mais comme une maifon fans 
habitans n’cft d’aucune utidté , ce 
fage Créateur trouva bon de placer 
l’homme dans ce fuperbe Palais, afin 
de lui donner lieu d’admirer toutes les 
beautez de ce vafte édifice, en compa¬ 
rai fon duquel les ouvrages des hommes 
les plus furprenans ne font pas plus que 
■l’ombre à l’égard delà lumière- 

Dieu avoit créé le Ciel & la Terre, 
le Soleil, la Lune , & tout ce que l’U¬ 
nivers contient. La Terre flotoit dans le 
milieu de l’air- Les Eaux , 1 a Mer &: les 
Rivières couloient de côté & d’autre. 
Les Arbres étoient couverts de feuilla¬ 
ges , chargez de fleurs 5 c dè fruits. Les 
Animaux vivoient fur la terre ôc dan* 
- les eaux. Les Oifeaux gazoüillüient 
dans l’air, & chantoient les loiiangcs 
de celui, qui par fa bonté infinie avoit 
donné la lumière au monde. En un 
mot, le grand monde étbit parachevé > 
& les Anges memes s’étant rendus 1 « 
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fpe(îi:a!curs d’une eréation fi puiflanie , 
tien n’y manquoit qu’nn être compofé 
de rerprit & du corps qui pût compren¬ 
dre en racourci toutes les pcrfeâions 
de ce grand Univers j & c’eft ce que 
Dieu fit en créant l’homme nôtre pte- 
micr Pere. 

L’fiomme étant donc le dernier ouvra¬ 
ge de Dieujeplus parfait, & celui pour 
lequel toutes choies ont été créées, 
ce que nous devons tous reconnoître, 
pour peu que nous aïons de raifon & 
d’intelligence ; en forte, qu’cncore que 
les Saintes Ecritures nous enfeignent 
cette vérité d’une maniéré tres-vive & 
très-touchante, nous n’avons pas be- 
foin qu’elles nous en inftruifent, puif- 
que le Créateur lui-même s’en eft ex¬ 
pliqué par fa parole. Mais outre la pa¬ 
role de Dieu qui eft infaillible , la na¬ 
ture, ainfî qu’on la nomme ovdinaire- 
rnent, ou plutôt la raifon , eft un pré¬ 
cepteur fulfifant & plus que capable de 
nous infiniier que nous Ibmmes tous 
fortis des mains du Tout-puiftant, 
auffi-bien que toutes les autres créatu¬ 
res, & nous fommes tellement péné¬ 
trez de cette vérité, que nous ne pou¬ 
vons la nier fans nous défaire de 'nôtre 
Aij 
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humanité. Du moins, il nous efl: aifé 
de concevoir que l’homme ne s’étant» 
pas produit lui-même , & qu’aïant, 
ian^ parler des attributs de fon ame, 
une U belle ftruélure dans tout fon corps, 
que nous l’cftimons digne de toute nô¬ 
tre admiration ; il eft , dis-je , aifé de 
comprendre qu’il doit avoir été créé 
par un être infiniment fage & infiniment 
puilTant. 

Deux chofes entrent en la compofi- 
tion de l’homme, cet ouvrage divin & 
fi admirable vfçavoir l’ame 5 c le corps, 
qui fe trouvent enfemble fans que l’a¬ 
me foit dans le corps, ôe qu’elle y foit 
mêlée ni unie ; puifqu’clle n’y pourroit 
être contenue fans être plus petite que 
le corps qui la contiendroit ; parce que 
tout ce qui eft contenu, à moins d'être 
, plus petit, ne peut pas être contenu. 
Or, tout ce qui eft petit, fi petit foit- j 
il, eft néceflaircment un corps : mais 1 
l’on veut que l’ame foit unie au corps, 
ce qui eft impoflîble,parce qu’il y auroit 
une union entre deux chofes que l’on \ 
ne peut concevoir capables de s’unir 
l’une avec l’autre. De plus, l’ame fc* j 
foit unie fans en avoir aucune percep-. 
tion. Mais pour ne pas cmploïerinu* 
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tilemcnt beaucoup cie tems à finir cet .e 
difpute qui eft d’une trop longue dilcu- 
tion, foit que l’ame foit unie au corps, 
ou qu’elle ne le foirpas, il eft toujours 
vrai de dire que l’homme eft compofé 
d’une amc & d’un corps. Parlons main¬ 
tenant du dernier jpuifque nous avons 
entrepris de traiter fucciniement de la 
vie,.de la fanté, de la maladie &: de la 
mort. ■ 

L’homme aïant donc été créé pour, 
être l’admirateur des ouvrages de Dieu} 
pour exercer fon autorité fur les ani¬ 
maux & fur toutes les autres créatures ; 
pour cultiver le jardin dans lequel Dieu 
i’avoit mis, & pour produire fon fem- 
blable-, il falloir qu’il eût une ame & un 
corps, afin qu’il pût avoir l’intelligence 
le jugement & des perceptions , toutes 
ces chofes étant des proprietez de l’ame. 
Mais pour exercer toutes ces opérations 
avec d’autres êtres corporels, il falloir 
qu’il eût un corps muni des organes pro¬ 
pres à les faire, lequel étant fournis aux 
commandemens de l’amc, pourroit lui 
ctre utile en bien des occafions. C’eft 
ainfî que la Sagefte divine après avoir 
créé une infinité de dift'erens animaux , 
forma l’homme dont la ftruclurc eft fi 
A iij 
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parfaite, qu’il ne luy manque rien de 
ce qui luy cft nécefTairc pour remplir 
toutes les veucs que Dieu s’étoit pro- 
pofées en le créant. 


CHAPITRE II- 

Pourquoi & comment le corps humain 
eji compoje. 

E ntrons plus profondément dans 
la connoifl'ance du corps humain 
qui eft tout-à-fait digne de nôtre re¬ 
cherche i & fi la connoiffancc de foi- 
même eft autant louable que nécef- 
fairc, la connoifl'ance du corps humain 
en fait la moitié. Certes , rien n’eft 
plus beau que le corps de l’homme, & 
ceux de tous les autres animaux né lui 
font point comparables , bien qu’ils 
aient une alTez belle ftru^ure. Car nô-, 
tte corps n’eft ni trop grand ni trop pe¬ 
tit, ni trop gros ni trop délié, mais il 
eft d’ une proportion tout-à-fait régu¬ 
lière; & au lieu que les autres animaux 
vont la tête baifl'ée vers la terre , pour 
faire voir qu’ils font founais à l’homme ; 

1 homme au contraire va la tète levée, 
comme étant le fuperieur de toutes les 
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autres créatures, & fe tourne de tous 
cotez félon fon bonplaifir. Or,rhomme 
a encore un avantage bien confiderable 
fur les autres animaux, en ce qu’il a des 
mains qui lui font d’une grande utili¬ 
té ) & c’a été pour pouvoir s’aider de 
cet excellent organe que fon corps a été 
compofé d’os j, de chairs, de nerfs , 
d’arteres, de veines, &c. comme d’au¬ 
tant de refl’orts propres à executer plu- 
fieurs & differens mouvemens. Mais 
pour mouvoir tous ces reflbns, il fa- 
loit un fuc qui coulant par tout avec 
facilité, fût en état de les mettre en 
aéfcion. C’eft pour cette raifon que tous 
les membres c]ui compofent fon corps 
lui étoient nécelîaires , comme on le 
fera voir dans la fuite. L’on peut dite 
cependant que nôtre corps eft fait pour 
deux fins principales, qui font le mou¬ 
vement & le fentiment : car tout étant 
bien confideré, il eft évident que tous 
les membres du corps humain ont été 
formez , afin que l’homme pût fe mou¬ 
voir , & acquérir des connoifl'ances de 
tout ee qui fe pafle dans le monde cor¬ 
porel. Pour cela il a eu des yeux , au 
moïen defqucls il diftmgue ks objets 
Vifibles J il a eu des oreilles pour enten- 
A iiij 
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«JrCs le nez pour Todorat, la langue 
pour le goût, & la peau pour Tattou- \ 
chement* De plus, il a eu des os &c des ' 
mufclcs, afin de pouvoir fc tenir de¬ 
bout, de pouvoir marcher ôc fiiirc d’au¬ 
tres avions. Or, entre toutes les ac- 1 
tiens de l’homme, la parole efi la-plus 
confiderable, & celle qui lui eft la plus 
propre ; car quelque bruit que faiîent , 
les animaux par leurs cris, ils ne parlent 

{ )oint. Il y a donc plus d’artifice dans 
a ftructure de nôtre corps, que dans , 
celle du corps des brutes -, & bien qu’el¬ 
les fafient quantité de mouvemens que 
l’homme ne peut pas imiter, il n’y a 
pourtant point d’animal qui puifie ap¬ 
procher de l’induilric de l’homme. Car 
quoique l’homme ne vole point dans 
l’air comme les oiièaux , êc qu’il ne 
plonge point dans l’eau comme les poif- 
î'ons, bien qu’il n’ait pas la force des élc- 
phans, ni la vitelTc d’un chien de chafle, j 
ni bien d’autres proprietez qu’ont 
beaucoup d’animaux en particulier ; il eft 
pourtant vrai qu’il eft leur fuperieur, 
puifqu’il les fuimonte & qu’il les maî- 
trife par le fecours de Ton entende¬ 
ment , de fa raifon & de fes fens : outre 
qu’il peut fe mouvoir d’une infinité de 
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maniérés, qu’ilpeut converfer avec fes 
femblables , leur faire connoîtie fes 
pcnfées, être informé de celles qu’ils 
ont à fon occafion , & en porter tel 
jugement qu’il lui plaît. 

Mais il eft à piopos de penetrer efi*- 
core plus à fond cette matière. Nôtre 
corps eft compoféde la tête qui eft fa 
partie la plus élevée , ik comme le 
château de l’ame ; & cette tête eft 
placée fur le cou qui eft établi fur la 
poitrine , &; la poitrine fur le bas-ven¬ 
tre. Aux épaules pendent les bras, les 
mains, ôc les doigts. Et tout cét édifice 
eft foutenu par les hanches, les cuiftcs , 
les jambes J ôc les pieds j or cét arrange¬ 
ment d’organes forme un ouvrage que 
l’on ne peut allez louer ny admirer. 
Audevant de la tête font placez les yeux, 
un peu plus bas le nez avec fes ouvertu¬ 
res , plus bas encore la bouche , & dans 
fon enceinte cette mervcilleufe -partie 
que l’on nomme la langue, à laquelle 
tous les inftrumens de mufique ne font 
point à comparer. Les oreilles font fi- 
tuéesàcôté de la tête l’ordonnance 
de tous ces organes devoir être telle 
qu’cl’e eft, pour remplir les veües de la 
SagelTe divine, qui veut bien nous don- 
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ner un raïon de lumieie pour concevoir 
toutes ces cho{es,& pour en parler félon 
nôtre foible conception. v 

La tête a donc été faite pour les yeux, 
pour le nez, pour la bouche , pour les 
oreilles, &c. Mais elle contient dans fa 
cavité, le cerveau qui eft le principe des 
nerfs.La poitrine a été faite pour enfer-, 
mer le cœur , le poumon , la trachée 
artere, & Tœfophage. Le bas-ventre 
eft une autre cavité où font placez l’ef- 
tomaCj le foye, la rate, les inteftins, les 
reins, les vreieres, la vefeie de l’urine, 
& d’autres parties- Mais parce que tout 
cet affemblage de voit être tranfporté 
d’unlieu à un autre, il faloit que leshan- 
chesjles jambes,& les pieds fulTent com- 
pofez d’os & de mufcles.Et afin que ces 
os portaffent tout ce fardeau , il faloit 
qu’ils fulTent joints à l’épine qui eft 
compofée de plufieurs vertèbres liées 
entre elles par de forts ligamens&po- 
fées les unes fur les autres, dont la lon¬ 
gueur devoir s’étendre jufqu’au cou qui 
foutient l’aflemblage du crâne comme 
un Atlas. De maniéré que l’épine étant 
ainfî jointe avec les hanches, la liaifon 
de tous ces os fert de fondement à l’édi¬ 
fice , où font logez tous les vifccrcs qui 
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font compris dans les ventres princi¬ 
paux. 

Qj^nd les Anatomiftes font la diiTec- 
tion d’un Cadavre,ils découvrent tou¬ 
tes ces pièces, que l’on peut divifer , 
en ce que les unes font des parties foli- 
des , ôê les autres des fucs ou des li¬ 
queurs. Les parties foUdes font les os,les 
membranes , les vailTeaux, conduits ou 
tuïaux , les vifeeres, les organes des 
fens & du mouvement. Les fucs font le 
fang & toutes les humeurs qui comme 
des rivières fortent del’ocean,ôc dontla 
plupart retournent d’où elles font par¬ 
ties En forte que les os, & les muîcles 
ont été faits pour le mouvement ; & afin 
que le mouvement fût exécuté, il fal¬ 
loir qu’il y eut du fang Se d’autres hu¬ 
meurs , qui étant contenues dans leurs 
vaifleaux propres, puflent couler tantôt 
dans un mufcle & tantôt dans un autre, 
félon qu’il feroit néceflaire qu’ils fuflent 
mûs. Mais afin que chatoie mufcle re- 
ceût le fuc qui lui étoit convenable 
pour le mouvoir, les nerfs ont été éta¬ 
blis pour fatisfaire à ce befoin. Le cer¬ 
veau a été le principe de ces canaux, & 
le cœur & le poumon ont été faits pour 
le cerveau, en ce qu’étant les principaux 
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organes de la circulation du fang, c’eft 
par leur entremife quele fang monte en 
partie vers le cerveau pour être la matiè¬ 
re du fuc nerveux, ôc qu’il fe diftribuë 
auffi en partie vers tons les autres orga¬ 
nes du corps qui ont befoin de fon in¬ 
fluence. Comme donc le cerveau & les 
nerfs ont été faits pour la diftribution 
du fuc nerveux dans toutes les parties 
du corps 5 le cœur & le poumon ont été 
pareillement faits pour la circulation du 
fang, afin que le fang qui cft la fourcc 
du fuc nerveux , fût continuellement 
porté vers le cerveau. Mais parce que 
les autres parties avoient auffi befoin 
des^iutres fucs, il faloit que le fang fût 
diftribi^é par tout le corps. C’eft pour 
cette raifon que le cœur a des arteres 
par où le fang eft porté à toutes les par¬ 
ties, & des vénes par où le même fang 
revient des extrémitez les plus éloignées 
verslecœur. Et c’eft pour la même rai¬ 
fon que le cœur a dû être placé dans la 
poitrine comme au milieu du corps, afin 
quele fang étant poufle,tant vers les 
parties fuperieures qu’inferieures, il 
puiffe continuer fon flux & fon reflux 
pendant tout le cours de la vie. 

Mais afin que le fang circulât avec 
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beaucoup de rapidité , il faloit qu’il y 
eût un poumon , & que le cœur eût 
deux cavitez, au moïen defqueRes le 
fang abordant à la cavité droite, tant 
des particS'fuperieurcsque des inferieu¬ 
res ) fût enfuite exprimé dans le pou¬ 
mon, & du poumon dans la cavité 
gauche , pour être après cela dardé juf- 
qu’aux extrémitez du corps par l’aorte , 
& enfuite raporté par les venes à la 
cavité droite du cœur. Mais parce que 
le fang &; le fuc nerveux doivent être 
chauds & fubtils pour pouvoir conti¬ 
nuer leur mouvement circulaire dans les 
conduits les plus étroits , 6c que 
pendant çette longue circulation il fe 
diffipe beaucoup des plus fubtiles par¬ 
ties de ces liqueurs, il étoit necellairc 
qu’il y eut des organes qui rétablilTent 
cette perte ; & c’eft pour cét ufage que 
l’eftomac , les inteftins, le foye, la rate, 
le pancréas, & tous les tu taux qui com- 
pofent ces vifeeres , ont été formez. 
Comme nous l’allons faire voir encore 
plus clairement, afin que cette théorie 
ferve de fondement à tout ce que nous 
devons expliquer dans la fuite. 
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CHAPITRE III. 

De rEftomac & delà Chilification. 

L ’Eftomac cft un fac membraneux 
dans lequel les alimens defcendent 
par rentrcmife de laboucheSc dePcElo- 
phage,&oùils font changez en chilç 
en fort peu de rems- Ce vifcere eft fitué 
à la partie fuperieure du bas-ventre, eii- 
tre Icfoyc & la rate, audelfus des intcf- 
tins. Il s’étend ou fe reflerre,felon qu’il 
contient pins ou moins d’alimcns tant 
folides que liquides, ou qu’il eft tout- 
à-fait vuidc. Il a un gros tuïau à fa par¬ 
tie fuperieure , dont le canal fert à char¬ 
rier les alimens & la boiftbn dans fa ca¬ 
vité , & une ouverture à fa particinfe- 
ricure, par laquelle le chile coule dans 
le long canal des boïaux , dans les 
contours defquels le chile étant conti¬ 
nuellement agité , les parties les plus 
fubtiles font forcées de fe glifter dans 
les bouches des venes laétées qui s’ou¬ 
vrent dans ce conduit, pendant que les 
plus groffieres continuent leur route 
vers le boïau droit, pour fortir hors du 
corps en forme de déjeélions. 
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Mais afin que les alimens puflent être 
changez en chile, il faloit un difiolvanc 
& un divifeur puiflantqui pur opcrercc 
changement dans la bouche , dans l’ef- 
tomac , & dans les petits boïaux ; c’eft 
pour cette raiion qu’une des membra¬ 
nes qui compofent l’eftomac eft remplie 
d’une grande quantité de glandes qui re¬ 
çoivent des arteres un fang tics-chaud, 
dont elles filtrent un fuc trcs-fubtil, 
qui coule fans celle dans la cavitédercf- 
tomac,& qui fe mêle avec une bon¬ 
ne partie de la falive que nous avalons, 
fans que nous y falfions attention; & 
avec le rcfidudu chile qui rcfte dans l’ef- 
tomac après chaque diflblution , tout 
ce mélange compofe un menflrüe capa¬ 
ble de dilloudre toutes forte s d’alimens , 
& de les changer en chile .Ce n’eft qu’à ce 
fuc qu’on peu attribuer la diflblutio des 
alimens Scieur prompt changement dans 
cette liqueur grifâtrc , fans qu’aucune 
chaleur ni faculté concoétricey contri¬ 
buent j & nous ne devons pas avoir de 
peine à comprendre cette dilTolution 
après ce que la Chymie nous a apris le 
pouvoir qu’ont l’eau de viCjl’eau fimple, 
ôc les acides pour dilToudre les métaux 
même les plus compactes. Les moin- 
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dres femmes qui ont travaillé à la cuifi- 
ne , favent qu’cn pêcrilTant des viandes 
hachées avec de l’eau &: du vinaigre, 
on en réduit en toit peu de tems la plus 
grande partie en liqueur. C’eftdc cette 
même maniéré que la boilTon & les ali- 
mens qui ont é.é prépaiez par l’art, 
étant enfuite mâchez & divifez dans la 
bouche , & meflez avec la (aüve , ve¬ 
nant après a tomber dans l’eftomac , y 
(ont continuellement pielTcz & agitez 
à chaque contraétion de cet organe, qui 
étant lui même comprimé dans chaque 
rcfpation , entre le foie, la rate , & les 
inteftins , ilfautnécelTairement que les 
parties les plus groflieies des alimcns 
loicnt brifées , rompues , diflbutes, & 
changées dans un fuc, qui eft fans ceflê 
pouflé vers le pilore,(qui cft rouverture 
inferieure de reftomac,)pour palfer en- 
fuite dans les inteftins. 

Il feroitennuieux & fupeiflu de nous 
étendre fort au long fur le détail de 
toutes ces chofes. Un peu de réflexionj 
& quelques connoiftances d’Anatomie 
& de Chymie, peuvent nous faire com- 
prendre aifement, que la diflblution 
des alimens dans l’eftomaç doit fefai- 
rc^cn cette manière , fans que Ion foit 
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obligé d’inventer avec les Anciens une 
concoâ:ion ou une faculté concodrice , 

& avec plufieursModernes une fermen¬ 
tation que l’on ne peut établir fur aucu¬ 
ne raifon folide,5c dont oii ne peut 
même fe former une idée fort claire Sc 
fort diftinéte. 

Tous lesalimens que l’on peut man¬ 
ger,fe changent facilement en un fuc lai¬ 
teux par le moien de l’eau, des acides, 
de l’eau de vie , &:c. & cela même hors 
de l’eftomac avec un peu d’artifice : & 
Tonne peutdifeonvenir que ce change¬ 
ment ne fe falfe auffi dans Teftomac, 
fans vouloir refter dans Topinion con¬ 
traire par pure obftination, puifqu’un 
animal étant ouvert une heure ou deux 
après avoir mangé, on trouve le chile 
ainfi formé dans i’eftomac & dans les 
inteftins. Or comme Ton peut au moïen 
dece quenous venons d’établir,refoudre 
toutes les objedions que Ton peut faire 
contre ce fyftcme j c’eft la plus forte 
preuve quenous aïons de fa vérité, com¬ 
me nous le verrons encore anieux dans 
la fuite. 


B 
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CHAPITRE IV. 

De la difirïbutlon du Chile dans les 
premiers Bdianxy & de la maniéré 
dont U y efl yerfeElienné. 

L e Chile étant pafTc de l’eftomac 
dans les boïaux grêles, fe mêle avec 
deux fucs qui le fubtilifcnt, & qui le 
difpofent à entrer dans les petites bou*. 
ches des vcncs kétées qui font ouvertes 
dans le canal de ces premiers boïaux , 
& eéc engagement du Chile efl: encore 
aidé par le mouvement periftaltique 
mêmes des inteftins, par la comprelfion 
du diaphragme & des , mu fcles du bas- 
ventre qui fervent par accident à la refpl- 
ration. Ces deux fucs qui atténuent le 
Chile font la bile, & le fuc pancréati¬ 
que qui reifemble affez à la falivc, & 
qui coule du pancréas, lorfque le Chile 
paflTe dereftomac dans les premiers in¬ 
teftins. Or ces fucs fc dégorgeant au def 
fous de l’eftomac , chacun par un tuïau 
particulier, dans le boïau grêle, il ne fc 
peut faire que le Chile ne fe mêle avec 
eux en fortant de l’eftomac, 5c qu’il ne 
reçoive pat ce mélange une nouvelle 
perfedion. 
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Il fe pourroit bien faire auflî que ces 
<Icux fucs étant verfez dans le canal de 
l’intcftin feulement deux ou trois doigts 
plus bas que l’eftomac, & que le Chile, 
ainfi que l’on peut s’en convaincre pat 
la vûë dans l’ouverture des animaux 
vivans, étant agité & faflfé , de maniéré 
qu’il flote jufqu’à une certaine diftance 
au-deflus & au-deflbus de l’ouverture de 
ces deux conduits , à l’occailondu mou¬ 
vement periftaltique des inteftins, & de 
la compreffion que le diaphragme & les 
raufcles du bas-ventre font fur Icfoye & 
fur l’eftomac j il fe pourroit, dis-je,bicn 
faire que ces deux fucs pourroient re¬ 
monter jufqucs dans le ventricule pour 
aider à la dilï'olution des alimens tant 
foUdes que liquides, & à la perfedion 
du Chile. Et ce qui confirme cette con- 
jefture , c’eft qu’il eft d’cxpcricncc 
qu’en moins d’une heure ou deux , la 
hoiffon & les alimens folides deviennent 
amers,acides,& d’un goût fort défagrea- 
ble,& que ceux qui font fort bilieux 
faifant abftinenre , font incommodez 
d’un goût amer qui ne peut procéder 
que de la bile qui doitfe trouver pref- 
qucJcule dansl’eftomac. 

Mais parce que cette penfée eft parti- 
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culiece, je ne la propoferay pas comme 
une vérité tres-certaine, juîqu'àccque 
l’occafion fe préfente d’en alléguer de 
plus fortes preuves, ce que je ne fuis pas 
en difpofition de faire préfentement. 

Il eft maintenant fort aifé de conce¬ 
voir avec combien d'appareil fe fait le ' 
grand ouvrage de la dillolution des^aii- 
inens-jpour l'explication de laquelle per- 
fonne, je penfe,, ne trouvera mauvais 
que je ne me fois point fervi, & que 
jcn’cmploie plus à l'avenir les termes de 
concrétion de de fermentation , auf- 
quels il me fera pernais de fubftituer 
ceux de difl'olution , Sc de chilification, 

L'eftomac n’eft doncpas uavaifleau 
Ibus lequelun feu fe trouve allume pour 
faire cuire les alimens, & il eft très feur 
que la viande, & toute autre forte de 
nourriture étant cuite par le feu , ne 
fe changera jamais en Chile, comme on 
voit qu'elle s'y change en peu d’heures 
dans l'eftomac. Jamais auffi la fermen¬ 
tation ou la putréfaétion des alimens 
n’a produit un fuc Chileux ; la fer¬ 
mentation telle,qu'on la voit par tout où 
elle retrouve, n’a rien qui rcffembleà 
l’operation qui fe fait dans l’eftomac* 
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CHAPITRE V. 

De la diflribHtion du Chile vers le Cœur. 

L e Chile étant formé dans l’cfto- 
mac & pcrfeélionné dans les intef- 
tins grêles, le trouve tellement compri¬ 
mé de toutes parts , qu’il ne peut fe dé¬ 
fendre d’entrer dans les bouches des vc- 
nes ladéesjd’où il pafTe dans le réfervoir 
du Chile, puis dans'le canal thorachi" 
que, comme on peut le faire voir en 
feringant tous ces conduits & récepta¬ 
cles,après quoy il fe mêle dans la foucla- 
viere gauche avec tout le fang qui doit 
fe décharger dans le ventricule droit du 
cœur. 

Surquoy l’on ne peut afTez admirer la 
fagefledu gvandArchiiedc de notrcMa- 
chinc, d’avoir placé ce canal Chileux qui 
cft d’une tiflurc fort délicate,félon la lon¬ 
gueur de l’épine , à coté de l’aorte qui 
eft toujours remplie d’un fang tres-chaud 
& trcs-fubtil, afin que la chaleur de ce 
fang qui pafl'c fans cefl’e dans le canal de 
ce gros vaifleau , tienne le Chile dans fa 
liquidité, & que fon batement lui don¬ 
ne toute la mobilité qui lui eft nécef- 
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fâre pour pouvoir rnonier jufqnes ^af\s 
Il fouclaviere. Le réfèrvoir du Chilc 
devoir auffi pour la meme raiibn être 
placé entre Ic^ deux tendons du dia- 
phragme/afin qu’il fur comprimé par 
les organes de la refpiration : Et les vc- 
nes ladées qui s’étendent depuis l’inte- 
ftin jufqu’au réfervoir, font enfermées 
entre les membranes du mezentcrci 
lefquelles étant toutes parfemées d’artc- 
res & de venes, échauffent &: fubtilifent 
le Chîle contenu dans ces venes, ce qui 
contribue beaucoup à hâter Ton mouve¬ 
ment vers le cœur. 


CHAPITRE VI. 

Du Foye. 

L e Foye cft fait principalement pour 
fèrvir de couloir à la bile , & pour 
la châtier dans l’inte’ftin. C’eft pour ce¬ 
la quecevifeere à été placé dans’e bas- 
ventre à côté de l’eftomac, & qu’il a 
été compofé de diffetens tuïaux & de 
petites glandes, afin que le fang y re¬ 
tournant de diverfes parties, la bile en 
fût plutôt réparée , & qu’elle fût enfui- 
te portée par Iqs conduits biliaires juf- 
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ques dansl’inteftin. Mais entre la bile 
qui eft réparée dans le Foye,ilyena 
encore une autre qui cft filtrée dans la 
vcficule du ficljlaquellc fe décharge par 
le même chemin dans le boïau grêle; 
& il étoit néceflairc qu’il y eût une pe¬ 
tite veî'cie qui fût toûjours remplie de 
cette liqueur, afin qu’il n’en manquât 
jamais, & qu’elle en pût être exprimée 
pendant que lé Foyc ne la fournit pas 
i aifez promptement, & avec aflez d’a- 
I bondance. 


CHAPITRE VII. 

Delà Rate. 

L a Rate eft un vifeere plus petit que 
le foye,placé au côté gauche â fon 
oppofite , lequel eft compofé de quan¬ 
tité de vaifleaux fanguins, Emphati¬ 
ques , & de nerfs, afin de fournir au 
foye un fang tres-fhbtil, au moïen du¬ 
quel le fang groflîer qui retourne vers 
cevifccrc ,foit en quelque façon fubti- 
lifé ; & afin que le canal thorachique. 
foit continuellement tendu par la lym¬ 
phe que la Rate lùi fournit en abon¬ 
dance dans le tems qu’il s’eft vuidé du 
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Chileice qui empêche que fes parois 
venant a s’affàifl'cr ncfc collent, & que 
ion canal ne Te bouche. Joint à cela que 
cette lymphe entretient la fluidité du 
Chile dans ce conduit, en fe mêlant 
avec lui dans le têms qu’ilypafle. 

CHAPITRE VIII- 
Du Pancréas. 

L e Pancréas eft un aflcmblage de 
quantité de grains glanduleux qui 
filtrent un fuc acide plus fubtil que la 
falive,lequel doit fe décharger dans l’in- 
teftin.Pour cela il à été ncceflaire que ce 
corps glanduleux ait été placé dans le 
bas-ventre fort prés de l’eftomac & des 
inteftins grêles , comme un des princi¬ 
paux organes de lachilification. Cette 
partie à été connue des anciens Anato- 
miftes i mais il n’y apas plus de lo. ans 
que l’on connoît le véritable ufagedu 
fuc qu’elle feparc , & l’on peut dire que 
fon utilité n’cft pas aujourd’huy moins 
connue, que Tufage de la poudre à 
Canon & celui de l’Aymant. 


CHAP' 
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CHAPITRE IX. 

Courte répétition fur toutes les fondions 
de ces Vifeeres, 

C ’A donc été ainfi que tous ces Vif¬ 
eeres, deftinez à la chilification, 
ont dû être placez dans la capacité du 
bas-jentre, dont ils occupent la plus 
grande partie , fous Penvelopc du péri¬ 
toine. L’eftomac commence la chili- 
fication^ôc elle eft perfedionnée dans les 
inteftins. Le fojrc & la vcftcule du fiel 
fournilTent la bile, & le pancréas fon 
fuc particulier. Le mezentere eft une 
forte membrane, à la circonférence de 
laquelle les boïaux font attachez, afin 
qu’ils ne s’entremêlent pas irrégulière¬ 
ment les uns avec les autres, & pour 
fervir d’apui à la conduite des venes 
ladées & des vaiflTeaux fanguins. La 
rate contribue avec le foye, àla fepara- 
tion delabile , & fournit une lymphe 
tres-claire pour fubtilifer le chile dans le 
canal thor.nchique, & le maintenir dans 
fa liquidité, tnfin le dia')hragtncqui eft 
le principal organe de la refpirationfi 
heceflaire non feulement à la vie, mais 
C 
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encore à la formation du chüe & à fa 
diftribution , le diaphragme, dis-je, 
avec les mufcles de la poitrine & du 
bas-ventre, tiennent tous ces vifceres, 
leurs conduits & les fucs qui y circu¬ 
lent , dans un continuel mouvement. 
Tout ceci a donc été fagement établi 
pouiTa fin qu’on vient de dire, & l’on 
en peut facilement concevoir la difpo- 
lîtion , fans avoir recours à bien des 
choies que les Anciens ont avancées 
témérairement 6c fans aucun fonde¬ 
ment. 


CHAPITRE X. 

Du cœur & de la circulation du fang. 

E FfoRçoNS-nous doncàprefent de 
monter avec le chile jufqu’au 
cœur comme vers la fontaine de la vie, 
ainfi qu’on l’a crû. jufqu’ici avec la mê¬ 
me incertitude que l’on a voulu nous 
faire croire beaucoup d’aunes chofes 
encore moins croïablcs. Le .cœur ne 
doit être confideré que comme un re- 
fervoir commun où les arteres commen¬ 
cent ôc où les vcncs finilTent, lequel eft 
deftiné pour recevoir tout le fang, 6c le 
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répandre enfuite dans toute rétcnduc 
de la machine. li eft vrai que le cœur 
étant enfermé dans la poitrine & étant 
moins expofé aux atteintes du froid 
externe, le fang par confequent y doit 
être plus chaud que dans aucun autre 
endroit du corps : cependant ce vilcerc 
étant bien anatomifé, on n’y peut rien 
apercevoir qui ocafionne la vie ou la cha¬ 
leur , ôc qui entretienne l’une ou l’autre. 
L’adion unique du cœur eft la pulfation, 
au moïen de laquelle il reçoit le fang, 
&. le renvoie continuellement à toutes 
les parties du corps, d’où il retourne 
âum fans cefte vers ce vifeere i en forte 
que l’on ne peut pas dite qu’il y ait 
dans le cœur aucune fourcé de la vie dc 
de la chaleur plutôt que dans les arteres, 
& dans les venes, qui font des canaux 
fimplement deftinez à porter & rapor- 
ter continuellement le fang du cœur 
aux extremitezdu corps, Sc des extre- 
mitez au cœur. Mais comme cette cir¬ 
culation du fang étoit néccftl.ire , il fa- 
loitque le cœur fut placé au milieu de 
la poitrine pour être le commence¬ 
ment & la fin de ce mouvement circu¬ 
laire, le chile devoir y être apporte 
pour être mêlé avec le fang, afin de rc- 
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parer la perte qui fe fait de cette li¬ 
queur rouge dans le mouvement des 
mufdes. 

C’eft pour cela même que le cœur 
devoir être un mufclc, & comme le 
chef des autres mufclcs, qu’il devoir 
avoir deux cavitez pour recevoir & ren- 
voïer le fang j deux venes pour le laifler 
entrer, & deux arteres pour le laiffer 
fortir-.deux oreilletes qui déterminaf 
fent l’entrée du fang dans chacun des 
ventricules i des valvules qui permif- 
fent fon entrée, & qui empèchalTent 
fon retour. De plus , ce muîcle devoir 
être fortjCharnu & cpais,afin de pouvoir 
chalTer le fang avec beaucoup de for¬ 
ce i & pour cela même fa cavité gauche 
devoir avoir fes parois plus fortes & plu? 
épailïcs , afin de pouvoir lancer le fang 
avec beaucoup de vigueur jufqu’aux 
extremitez du corps ; & fa cavité droi¬ 
te devoir les avoir plus minces & plus 
foibles, parce qu’elle ne devoir poulfçr 
le fang que dans le poulmon. Il n’étoit 
pas moins nécelTaire que le cceur fût 
enfertné dans une membrane très forte 
dont la furface interne fût lilTe & tôû 
jours humeâ:ée, afin qu’il eût fon mou¬ 
vement plus libre & plus aifé. Enfin'? 
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ce riiufcle devoit être attaché par fa bafc 
à répine ; par le moïen de fes vailîèaux 
au poumon Si à tout le corps \ par le 
péricarde au diaphragme j par le mé- 
diaftin au fternum j & par la pleure aux 
côtes, pendant que fa bafe, fa pointe, 
& tout fon corps feroient libres, afin 
de pouvoir être mus fans aucun obfta- 
cle. En un mot, toute cette difpofition 
étoit nécefiâirc au cœur, & elle ne pou¬ 
voir être autrement , parce que ce vif- 
ccrc devoir être placé dans la poitrine. 
Car la tête aïant été faite pour le cer¬ 
veau , le bas-ventre pour les vifeeres 
qui fervent à la chilification , ôc les 
extrémitez pour fetvir à l’attache de 
pluficurs mufcles ordonnez pour diffe¬ 
rentes adions ; il n’y avoit'pâs de meil¬ 
leure place pour le cœur & pour le poul- 
mon, que la capacité de la poitrine ; 
dautant que le réfervoir de la circula¬ 
tion devoir être placé au centre du 
Corps, tout proche de l’organe de la 
refpiration, ôc au-deflus du diaphrag-, 
tne : outre que les vifeeres de la chili¬ 
fication étant plus grands, en plus grand 
nombre & plus pefans, il falloit qu’ils 
fulTent fituez plus bas & dans un fac 
qui fût moins environné de parties o f- 
C iij 
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feufes ; de maniéré que tout bien con- 
fideré ^ le cœur Sc le poumon n'ont pu 
être placez dans un lieu qui leur fût 
plus convenable. 

L’on peut néanmoins encore ajou¬ 
ter , que le cœur & le mouvement cir¬ 
culaire du fang, aïant été faits pour 
le cerveau, le fuc nerveux & le mou¬ 
vement des mufcles il falloir que le 
cœur ne fût pas plus éloigné du cerveau 
qu’il eft, & qu’il fût placé dans la poi¬ 
trine y.pa}:Ge que les mouvemens au- 
roient éié plus lents à proportion de fon 
éloignement. Mais parce que la circu¬ 
lation , la vie, & même la chilification 
ne pouvoient fubfîfter fins la refpiraf» 
tion, il falloir que le cœur, le poul- 
mon, & Je diaphragme, qui font les 
principaux organes de la circulation &C 
de la rcfpiration, fulTent fort prés les 
uns des autres j & il auroit été impoffi- 
ble de donner aux vifeeres de la chili-^ 
fication le mouvement dont ils avpient 
befoin, s’ils n’avoient été placez fous, 
le diaphragme, & fi le cœur & le poul- 
mon n’avoient été fîtuez au-defllis. 

Car la bouche aïant été faite, tant 
pour la parole que pour le boire & le 
mpa^g^eç- j, aïant du être placée prés 
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de la tête j.des yeux, du nez & des 
oreilles , il devoir y avoir au - defTous 
deux tuïaux qui s’étendiflent vers la 
poitrine , dont l’un devoir percer le 
diaphragme & Te continuer jufques 
dans l’eftomach, & l’autre entrer dans 
le poulmon & porter l’air dans la poi¬ 
trine , dans la cavité de laquelle le cœur 
devoir être placé 5 & pour cela la poitri¬ 
ne devoir être environnée des côtes, au 
lieu que le bas-ventre n’avoitpas befoin 
d’être entouré d’os, parce qu’il devoir 
fouffrir une grande extenhon lorfque le 
diaphragme dans l’iiirpiration s’abailPe 
fur le foïe, fur l’eftomach , fur la rate 
& fur les inteftins , ce qui oblige le 
ventre à fc tuméfier , en obéïflant à 
cette compreffion. Or, pour la dilata¬ 
tion du poumon & le battement du 
cœur, il faloit feulement que la poi¬ 
trine pût changer un peu fa difpofuion, 
& que dans l’infpiration elle devint plus 
large & plus étendue , plus étroite &: 
plus petite dans l’expiration. Pour cela 
il falloir qu’elle fût entourée des côies 
qui fulTent en état de s’élever & de s’a- 
haiffer , afin que les vifeeres contenus 
dans fa cavité , pufient en même-tems 
fc dilater & fe refl'erer avec facilité- O 
C iiij 
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que la fageCTc de rAichitede du grand 
Sc du petit monde eft admirable ! & 
que les plus induftrieux arcifans ont un 
grand fujec de demeurer dans l’extafe 
à la veuë des productions de cet Ou¬ 
vrier inimitable ! 


CHAPITRE XI. 

Explication néce£aire & plus claire au 
fujet de la Circulation. 

L e cœur a donc été fait uniquement 
pour la circulation du fang , par le 
moïen de laquelle la vie de ranimai 
fubrifle&: eft confervée C’eft d’elle que 
dépendent tous les mouvemens du 
corps, èc la mort arrive aufli-tôt qu’elle 
eft interrompue. Or, le fang qui eft 
receu dans le ventricule droit du cœur 
eft enfuite poufle par la contraction des 
fibres de ce ventricule jufques dans le 
poulmon en padant par l’artere du me¬ 
me nom, d’où il pafl'e dans la vene qui 
le raporte au ventricule gauche , d’où 
il eft poufte dans l’aorte qui fe diftribue 
tant aux parties fuperieures qu’infetieu- 
res , par la divifion innombrable des 
arteres jufqu’aux dernières ramifica* 
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lions des vencs qui le raportent dans 
le ventricule droit du coeur : & c’eft de 
cette maniéré que fc fait la circulation 
dufang, qui ne rede jamais pendant 
toute la durée de la vie. 

G’cft aufll par fon entremife que tou¬ 
tes les actions qui fe font dans le corps 
humain, font exécutées. En 'orte qu’il 
faut conclure que la vie, la famé , & 
tous les mouvemens dépendent du fang 
& des fucs, qui aïant été feparez par 
diffetens couloirs de diftribuez dans 
toute la machine , retournent enfuite 
pour faire les memes tours 5c retours 
fans ceCTe 5c fans interruption. 

Toute la ftrudure du corps n’eft 
donc autre chofe qu’un tilTu de tuïaux 
de differentes grandeurs, qui font rem¬ 
plis de fang 5c de fucs qui y circulent 
continuellement , 5c qui different en- 
tr’eux à raifon de leurs qualitez, de la 
maniéré de leur cours , des lieux où 
ils fe trouvent, 5c de leurs ufages. 
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CHAPITRE XII. 

Du fang en particulier. 

A Pre’s cîoncque T Anaromienous 
a donné lien de réfléchir, fur les 
organes du corps, que nous avons re¬ 
connus n’êtiC autre chofe que des 
tuïaux , il cfl; a propos d’examiner cha¬ 
cun de nos fucs en particulier, afin d’ac- 
querir une connoiflance de nous me¬ 
mes la plus parfaite que nous puiffions 
avoir- 

Le premier de le principal de nos fucs 
eft le fang , qui eft un fuc rouge Sc aflez 
épais J contenu dans le cœur, dans les 
arteres & dans les venes , à l’exclufion 
de tout autre endroit. Il y a ordinai¬ 
rement i8. 20. & 25. livres de ce fuc 
dans les vaifleaux qui le contiennent, 
mais il y en a plus dans certains fujets 
qu’en d’autres. Il augmente de dimi¬ 
nue continue’lement comme tous les 
autres fucs qui fe confument de qui font 
reparez. Le fang a quelque analogie 
avec le lait, en ce qu’il fe coagule par 
l’addition de tontes fortes d’acides : de 
mapiere que la ferofité fe fépare d’une 
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matière épaifTe qui eft rouge & brune. 
Outre cette coagulation » le fang fc 
caille aufli dés qu’il devient froid, & 
qu’il cçlTe de circuler. Mais fi l’on 
fait une recherche bien exadle de ce 
fiiCjon connoîtra que ce n’eftprcfquc 
autre chofe que du lait. Car mettez 
une cei^taine quantité de fang dans un 
vailTeau convenable, & dés qu’il fera 
coagulé féparez-en la ferofiré , & verfez 
d’autre eau fur la mafie, & quand cet¬ 
te eau fera teinte, faites-en la feparation 
comme de la première, & réitérez cette 
btion jufqu’à ce que toute la couleur 
rouge foit abforbée, ce qui reftera fera 
une matière femblable adulait épaifli. 
Après cela , faites évaporer la teinture 
rouge, & il reftera un peu de poudre 
rougeâtre au fond du vaiffeau , laquel¬ 
le donnoit toute la couleur rouge au 
fang, & la plus grande partie fera la 
matière blanchâtre qui fera reftée après 
la lotion. Surquoi l’on peut dire que 
le fang n’eft autre chofe dans le fond 
qu’un fuc laiteux qui a une teinture 
rouge. 

Or, le lait & le fang félon l’Analyfe 
Chymique, ne font qu’un mélange de 
quantité de fouffre, d'un peu moins de 
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parties aqueufes , d’une aflez grande 
quantité de fel volatile, & d’un peu 
d’acide , & l’on tire auffi les mêmes 
principes des alimens. Et comme le 
fang provient des alimens tant liquides 
que folides , & que les alimens font 
-compofez des mêmes principes que le 
(àng, il faut réciproquement que le 
fang foit compofé des mêmes principes 
que les alimens, ainfi qu’il eft fuffifam- 
ment juftifié par l’Analyfc dont nous 
venons de parier. 

Mais afin de nc pas toujours remon¬ 
ter jufqu’aux premiers principes, il fuf- 
fira , & il fera même d’une plus grande 
utilité,de ne confiderer le fang que com¬ 
me du lait qui eft teint de la même ma¬ 
niéré que les païfans donnent une tein- 
t«re à leur heure. Cette réflexion nous 
conduira à des obfervations trcs-utiles : 
car fi le fang n’cft autre chofe que du 
lait, il eft aifé de voir que cette liqueur 
rouge eft formée journellement des ali- 
niens & de la boiflon , qui fe changent 
en chilc dans l’eftomac , & qu’étant 
perfeétionnéc dans les inteftins, elle eft 
de-là charriée vers le cœur par les vaif- 
feaux laéfécs , & du cœur diftribuée à 
tout le corps par les artères & par les ve- 
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nés. En force que le fang n’eft autre 
chofe que le chile , lequel aïant été fait 
dans l’eftomac , cft enfuite porté par 
les arteres & par les venes dans toutes 
les parties du corps •, lî ce n’cft que le 
fang eft rouge, au lieu que le chile eft 
blanc -, & comme le fang cft d’une cou- 
! leur rouge, la bile éft la feule liqueur 
qui foit d’un jaune obfcur, l’urine la 
feule qui foit d’une couleur citrine, 
pendant que toutes les autres liqueurs 
ont la couleur du lait ou celle de l’eau. 
Or,il faut préfentement examiner d’où 
dépendent ces differentes teintures dans 
le chile, dans le fang , dans la bile, & 
dans l’urine. 


chapitre XIII. 

De U Sanguification, 

L ’On a crû jufqu’à prefent que tout 
le chile fe changeoit en fang, que 
toutes les parties du corps humain en 
croient nourries, & que le lait qui fc 
trouve aux mamelles des femmes étoit 
engendré du fang : mais comme cç der- 
riier fait n’ ’a jamais été bien prouvé , Ôf 
qw’il eft maintenant reconnu pour faux. 
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on a lieu de pcnfcr que la nutrition iii' 
terieure fe fait par lefucchileuxj de U 
même maniéré que nous votons que 
Dieu a voulu que les enfans foient nour¬ 
ris , non pas par le fang , mais par le 
chilc. Et il elt fi peu vrai femblàbic que 
le lait foit engendré' du fang dans les 
mamelles des temmes, qu’au contraire 
dans tout le corps humain il n’y a qu’u¬ 
ne très - petite partie du chile qui fe 
change en fang ; non pas que là fangui- 
fication foit neceflairCj mais parce qu’el¬ 
le eft une confequcnce inévitable de la 
vitelTc de la circulation de nos fucs. 
C’eft pour cela que l’on ne trouve que 
tres-peu de fang dans les poilTons & 
dans les autres animaux qui n’ont point 
de chaleur apparente. C’eft pour cela 
que les hommes qui travaillent beau¬ 
coup, & qui font beaucoup d’exercice, 
ont aufli plus de fang, parce qu’ils ont 
plus de chaleur. C’eft pour cela qu’a- 
prés avoir pafle l’âge de la. ou 15. ans, 
comme alors la force Sc la chaleur s’aug" 
mentent, le fang s’augmente pareille¬ 
ment. Enfin c’eft pour cela que les vieil- 
larsScla plufpart des malades, dontlâ 
chaleur & les forces font beaucoup di¬ 
minuées , deviennent hydropit^es > 
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pleins de vifcofitez , & foufFrent une 
grande difettede ce fuc rouge, chaud, 
& fubtil. 

Cependant la vitelFe de la circula¬ 
tion de nos fucs, qui eft tres-necelTaire 
pour les operations des fens U pour le 
mouvement des mufcles, auffi-bien que 
la chaleur qui en refulte, fans laquelle 
elle ne pourroit fubfifter, font caufc 
que pendant que le chile qui vient de 
l’cftomac vers le cœur , & qui circule 
enfuite par les arteres &: par les vénes 
pour le moins treize fois en une heure , 
font, dis-je, caufe que la moindre par¬ 
tie de ce chile, après que la plus confi- 
derable eft confumée pour la nourriture, 

f )our le mouvement des mufcles, pour 
a tranfpiration, pour l’urine , &: pour 
la déjeétion des excremens , fc change 
en un fuc épais & rouge comme une 
humeur fuperfluë qui n’eft point pro¬ 
pre à nourrir, & qui ne peut pas être 
fi'tôt chaflee hors du corps , mais qui 
eft tres-utile pour être mêlée avec le 
nouveau chile qui vient de l’eftomac, 
afin de l’ateniicr & le rendre capable 
de traverfer les plus petits tuïaux avec 
beaucoup de rapidité. 

Si l’on conçoit bien cette hipothefc 
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le chemin fera fraïé pour expliquer fa¬ 
cilement mille phœnomencs autreraent 
inconcevables Mais ce n’eft pas une 
fimplc fuppofition , c’eft une vérité qui 
peut être clairement démontrée : car Ir 
les parties font nourries par le chile & 
non par le fang , pourquoi tout le chile 
fe changeroit-il en fang ? & a le chile 
fe change tout en fang , d où vient 
donc que dans une livre de fang que 
Ton a tirée d’une véne & que l’on a 
lavée , la plus grande partie eft blan¬ 
châtre î U eft donc certain par cette 
feule expérience qu’uij homme aires- 
peu de fang , prenant pour du fang 
le fuc rouge, & que toute la fangui- 
fication qui a fait tant de bruit juf- 
qu’â prefent. eft très-petite & fimplc- 
ment une confcquence de la circulation, 
& non pas une adion principale. Or, 
de même que l’on voit que l’écorce ex¬ 
térieure , & même toute la pulpe de 
quantité de fruits à mefure qu’ils racu- 
riffent, deviennent rougeâtres par la 
chaleur & la rapidité de la circulation 
de leurs fucs •, il faut parla mêmeraifon 
qu’une petite partie du chile aquicrc 
une couleur rouge, pendant que la por¬ 
tion la plus confiderablc a été confumée 
pour 
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pour divers ufages , à caufe que ce qui 
reftc pour circuler danSjles artères &C 
dans les vénes > fe meut avec beaucoup 
plus de vitefTe & de rapidité. Joint 
a cela que s’étant trouvé un peu dç 
fang dans la première conformation de 
nôtre corps , il s’en trouve toujours 
dans les gros vaifleaux, lequel fc mê¬ 
lant avec le chilc qui vient dcl’cftomac, 
convertit toujours une petite portion 
de ce chile en fa propre nature. Et 
quoique le principe de cette teinture 
quirefte toujours dans les vaifleaux foie 
capable de teindre tout le chile, ce n’efl: 
pas pour cela une fanguification, & ce 
changement de couleur n’arrive que par¬ 
ce que la plus grande partie du chile étant 
confumée, ce qui refte circulant conti¬ 
nuellement , les fouffres & les fois vo¬ 
latiles fe trouvent tellement fubtilifez , 
mêlez, brifez ^ broïtz, qu’ils aquie- 
rent la couleur rouge & un mouvement 
trcs-rapidc , qui les rend capables de 
fubtilifer le nouveau chile. La couleur 
ne procédé donc que de l’exaltation du 
fel volatile & du fouffre , comme il Ic- 
roit âifé de le démontrer fi le Traité où 
®ous fommes engagez nous petmettoit 
nous étendre fur la Phyfique. 

D 
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Mais il nous fuffira pouf le prefcnc 
d’avoir expliqué de cette maniéré la 
caufe de la couleur du i'ang, & nous ne 
pourrions tirer aucune utilité de vou¬ 
loir nous ' expliquer plus -générale¬ 
ment-fur les couleurs 5 en difant quelles^ 
confîftcnt dans une certaine difpofition 
des differentes fuperficics des otjjets vi- 
fiblcs qui déterminent la lumière d’une 
certaine maniéré ^ pour exciter en nous 
des fenfations toutes differentes- Il 
faut agir ici comme les Teinturiers,aûf- 
quels il ne fert de rien de fçavoir fi les 
couleurs réfultent de la difpofîrion des 
Superficies félon que les raïons lumi¬ 
neux font réfléchis ou abforbcz , ou 
qu’ils pénètrent les corps tranfparens , 
mais qui font obligez de fçavoir que du 
mélange de l’indigo, du vitriol, &c. il 
réfulte une couleur particulière. Je veux 
dire que l’on doit agir ici en Médecin 
& non pas en Philofophe qui ne fait 
que des fpeculations gcrrcrales- Selon 
ce principe, il doit nous fuffire d’avoir 
montré qu’il n’y a point de fanguifica- 
tion que d'une très-petite portion du 
chile, à caufe que toute la nutrition fe 
fait parle chi'c & non pas par lefang». 
Comme les Anciens l’ont penfé , ni paf' 
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les trois humeurs qu’ils ont nomméc;s 
Ros, Gluten , Cambium, qu’ils pré- 
tendoient procéder du fang. 

Il faut tenir poui cercain^quede chilc 
a été fait dansreftomach&: dans Icsin- 
teftins , & qu’il eft porté par les veines 
laélées vers le cœur , d’où il eft diftri- 
bué par les artères à toutes les parties 
du corps qui e'n font nourries. Car pre* 
mietement tous les lues qui le trou¬ 
vent hors du fang, ne font rétablis après 
qu’ ils ont été diflfpez que par le chile 
qui le trouve dans les arteres pour être 
diftribué par tout, qui eft filtré par les 
glandes & tranfmis par des tuïauxpar¬ 
ticuliers jufqu’aux endroits où lapre- 
fence de ces fucs peut être utile ^c’eft 
pourquoi tous les fucs^exceptéla bile &: 
l’urine , font de la couleur de l’eau ou 
du chile. Or les parues félidés , comme 
les membranes, les os &c.font tontes 
d’une couleur blanche, lots que leurs 
artere.' 6c leurs vemes fe font vuidées du 
fang , 6c pan confequent leur fuenour- 
ricier ne doit pas être du, fang , mais 
du chile qui tft poulîc par lacirculation 
dans les petits tuïaux qui compofcnt 
les membranes , lefquels font formez 
des extrémitez des arteres capilaires, 
Dij 
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éc qui font gonflés & dilatés par 
la prefence de ce fuc chileux. 

Mais comme ce fuccliilcux contenu 
dans CCS petits tuïaux fe diflipe lente¬ 
ment, à moins qu’il n’y ait un défaut du 
chile ou quelque liqueur acre capable de 
le confumer, cette nutrition eft auffi cel¬ 
le qui a le moins de bcfoin d’être répa¬ 
rée J au lieu que le rétablilîèment des 
fucs qui fe perdent coî^tinuellcmcnt , 
cft la nutrition la plus néceifaire & la 
plus conflderable , laquelle n’a belbin 
d’autre chofc , que de la féparation 
d'un fuc chileux dans les glandes : car 
lors qu’elle fe fair,!es tuïaux, qui cora- 
mencoient à fe vuidcr fe trouvent rem¬ 
plis » 8c pour cela, il ne faut autre chofe 
que la circulation du fang ,c’eft à dire 
du fuc rouge , & du chile qui eftformé 
dans l’eftomac, & porté enfüite à tou¬ 
tes les glandes par les artères, où il eft 
feparépar la forte impulfion. Or cek 
étant, la fanguification n’eft pas nécef- 
faire j & ç’auroit été , pour ainft dire, 
une erreur 8c une inutilité dans l’ou- 
viage de Dieu de convertir te chile en 
fang , 8c de le changer en fuite dans un 
lue blanchâtre, comme nous voïons la 
faLve;le fuc du pancreasdelait,lalymphe 
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gic. puîfque la feule & fîmple fcpara- 
tion peut fuffire à tous ces changc- 
mens. 

Mais il étoit abfolutnent nccclTairc , 
premièrement, que tous ces fucs circu- 
laîlcnt avec beaucoup de vitefle, enfui- 
te qu’ils devinlTent chauds pour être 
fübtils , afin qu’ils puflent paflTer par 
les tu'iaux les plus déliez, Sc afin qu’une 
partie du chile, qui ne pouvoir pas être 
ii-tôt diftribuce ou cxpulfée hors du 
corps, reftant dans les arteres & dans les 
venes, circulant treize fois dans une 
heure avec beaucoup de rapidité, & 
fâifant par confequent les tours & re¬ 
tours plus de 51. fois en quatre heures, 
pût fe changer par la rapidité de (à 
courfe & parla chaleur, dans la liqueur 
rouge, que l’on nommedu fang. 

CHAPITRE XIV. 

De la Chaleur. 

A Pre’s avoir éclairci la grande dif 
ficulté qui regarde la fanguifica- 
fion,nous n’aurons pas beaucoup de 
peine à en réfoudre une autre, qui n’a 
pas moins embaralfé Sc divife nos Sça- 
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vans. C’eft celle qui confifte à fçavoit 
d’oû provient la chaleur & la vie ; & 
c’eft aufti ce que nous rechercherons 
avec beaucoup de foin : car comme nous 
avons deffein d’enfeigner les moiens de 
confervcr la vie ^ il eft d’une neceflitc in-, 
difpenfable que nous fçachions ce que 
c’eft, comment elle eft confervée, & 
comment elle fe perd, afin qu’enfuite 
nous puiflions mieux avifer à trouver les 
moiens de la prolonger. 

Les Anciens ont eu beaucoup de fauf- 
fes idées fur la chaleur innée, fur l’hu¬ 
mide radical, fur l’efprit vital, au moien 
defquclles ils s’étoient embaralfez dans 
une lorguc fuite d’ofeuritez, qui fe font 
diflipées à la lueur de la véritable Philo- 
fophie. D’autres nous ont parlé d’une 
fermentation,d’autres d’une effervefeen- 
ccj&lc célébré Mr Defear-tes-nous a fort 
vanté un certain feu qui fe trouve tou¬ 
jours dans la chair du coeur,& qui échauf¬ 
fe le fang qui y pafle continuellement. 
Mais pour ne pas raporter toutes les opi¬ 
nions que les Philofophés on eues îur 
cet article, & ne nous pas engager dans 
de longues réfutations, ilfuffira de frire 
voir, qu’ils fe font tous trompez dans un 
point principal, prenant le coeur pour 
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U fource & pour le foier du feu de la 
vie. 

Orqui-a t’il dans le cœur , qui Toit 
capable d occafionner l’augmentation de '' 
la chaleur, puifque c’eft une mafl'e char¬ 
nue , un mufcle qui agit fans celle Sc 
fans relâche , qui a deux cavités , dans 
Icfquelles le fang eft vetfé, & defquelles 
il fort fans y relier près qu’un feul inftant. 
Rien donc ne fe mêle avec !e fing dans 
le cœur, qui puifle lui caufcr de la cha¬ 
leur : car le chile qui vient des inteftins, 

& lalymphe qui coule avec le chile, ou 
qui cou'e feule en fon abfence vers le ca¬ 
nal thorachique , ne font point mêlez 
avec le fang dans le cœur, mais danslz 
véne cave , en forte que l’on n’y rencon¬ 
tre rien qui puilTe produire de la chaleur : 

& quoy que le fang foit plus chaud dans 
le cœur & dans les gros vaiCfeaux que 
vers les extrémités, on n’en peut con»- 
clureautre chofe fi ce n’eRque le fang 
doit être p'us chaud dans 1rs endroits 
où il eft plus renfermé, & oùâl eft moins 
fufceptiblc desimprcllîons de l’air exté¬ 
rieur, de même que l’eau chaude que 
1 on enfermeroit dans une bouteille bien 
bouchée, conferveroit plus long-tems 
fa chaleur , que celle qu’on lailferoit 
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dans unvaifl'cau tout ouvert. Mais àl’c- 
gard de ce piétendu feu que l’on fuppo- 
fc infeparable de la chair du cœur, ou 
de cette prétendue chaleur innée dans 
ce vifeere, laquelle échautFe le fang qui 
y paflè continuellement , ce font des 
imaginations qui n’ont pas befoin d’etre 
réfutées ; parce qu’il n’y a point de feu 
ny de chaleur, qui ne celTc de brûler, 
ou qui ne s’éteigne à moins qu’une nou¬ 
velle matière ne les fomente & ne les 
entretienne, comme nous voïons qu’il 
arrive à tous nos feux , & à toutes les 
chaleurs dont nous connoiffons la cau- 
fe i & fi cela étoit, un enfant auroit plus 
de chaleur qu’un homme parfait , &la 
chaleur alumée dans le commencement 
de la vie diminuëroit infenfiblemcnt, & 
s’étpindroit pcu-à-pcu-,au lieu que nous 
voïons que la chaleur augmente de plus 
en plus, jufqu’à ce que l’homme foit 
parvenu au plus haut dégré de fes for¬ 
ces. C’eft pour cela que comme les en- 
fans ne fçauroient marcher ou parler 
dans le premjer âge , ils ne peuvent auffi 
fouffrirlc froid fi facilement, que ceux 
qui ont alTez de chaleur & aflez de force, 
dans un âge plus avancé. 

Tâchons donc de découvrir la vérita¬ 
ble 
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ble caufe de la chaleur , &:puifquc le 
cffurn’en peur pas ètrelafource,regar- 
dons partout fi l’on ne peut pas trouver 
un autre lieu que l’on puifle reconnoître 
pour Ton vray foïer. Or tout bien confi- 
deré, l’eftomac eft le lieu que nous cher¬ 
chons, la véritable fource de la cha¬ 
leur, Car 1®. l’eftorcac eft un fac où l’on 
trouve toutes les ciifpDfHions pour alu- 
mer un feu tel qu’il eft necefl'aire pour 
la vie, 2°. L’experxnce nous apprend 
qu’aiiifi tôt que l’eftomac commence à fe 
refroidir, toute la malle du fang & le 
corps entier fouftie un défaut de cha¬ 
leur. 3°. Rien n’eft plus commun qu’une 
certaine chaleur très-violente , qui fe 
fait fentir dans le goficr, ôc cette cha¬ 
leur eft quelquefois fi confiderable en 
certains fujets, qu’elle lailfe c esimpref- 
fions d’une brûlure aéfuefe en cette 
partie. Or quoy que ce fymptome foit 
réffet d’une caufe morbifique, oucom-; 
me difent c]ueîquès-uns, d’une chofç 
Contre nature, l'on ne doit pas moins 
inferer decét effet fi furprenaot,qu'il y a 
dans l’eftomac plutôt qu’ailleurs, une 
difpofition prochaine à la génération du 
feu , puifquc l’on ne s’çft jatqais aper- 
ecudans aucun ^utie endroit du corps 
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d’une chaleur fi violente ; Et comme 
l’on à cru il y a long- tems que l’eft®- 
mac faifoit la codion des alimens pat 
fa chaleur propre,il fera fort aifé de dire, 
en changeant un peu la conftrudion du 
difcours, que les alimens font changez 
en chile dans l’eftomac , d’où il réfultc 
une chaleur qui entretient la vie, com¬ 
me le chile nourrit les parties. Cccydoit 
paroître tout à fait paradoxe, mais il 
n’eftpas pour cela moins certain-j&c’cft 
un fondement qui nous fervira dans la 
fuite pour expliquer bien des chofes- 
Les alimens étantbroïez par le dents, 
mêlez avec la falive, chariez dans le 
ventricule, humedez par la boiflbn, & 
penérez par le fuc qui eft continuelle¬ 
ment exprimé dans l’eftomac par les 
glandes , font non feulement réduits en 
memes parties parle diftblvant ftomacalj 
mais comme l’eau forte qui diflbut le 
fer, s’échauffe pendant qu’elle en divife 
les parties, il faut de meme que le dif- 
folvant de l’eftomac, bien qu’il ne foit 
pas fi acre , s’échauffe plus ou moins à 
proportion de fon acrimonie. Et c’eft en 
cette maniéré que l’eftomac doit cire 
confideré comme la fource & le foïer de 
la chaleur , laquelle produit un chile 
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quicft chaud, & enrnèmetcms capable 
de nournr , comme nous voïons que la 
terre pioduit en quelques endroits des 
eaux chaudes C’eft pour cela qu’il eft 
aifé de concevoir! que s’il y a pour l’or¬ 
dinaire dans l’eftomac une chaleur tem¬ 
pérée , lors que fon diflblvant eft dans 
Ibn état naturel, il lui arrivera auffi une 
chaleur plus ou moins violerite, lorsque 
ce meme diflblvant fera trop acre : Et 
comme un fuc trop acre caufe une cha¬ 
leur qui eft incommode , un fuc moins 
acre & plus temperé doit occafionricr 
une chaleur douce , que l’on nommera 
chaleur naturelle : car il cftimpoflSblc 
qu’un diflblvant agifle fut un corps pour 
en faire la diflblution , fans exciter plus 
ou moins de chaleur, a proportion de la 
dureté & de l’acrcté tant du diflblvant 
que de ce qui doit être diflbut, même 
lorsque l’on ne fent point de chaleur 
aétucllc , éc par confequent les alimens 
ne peuvent être diflbus dans l’cftomac 
qu’en même t«n#il n’en rcfultc une 
chaleur. Voila les premières raifons fur 
Icfquellcs nous établiflbns l’eftomac 
pour être la four ce de la chaleur , & le 
«eut qui a jouï pendant tant de fiecles 
cette prérogative avec beaucoup 

£ ÿ 
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d’injuftice, en doit au'Ourd’huy faire 
une jufte reftitution à l’eftomac. 

Or pour n’être pas trop prolixe dans 
la deduêtion despreuvivs qui font capa' 
blés d’établir encore plus folidement 
cette vérité, une feule nous fuffira. 11 
cft premièrement tres-conftanr que les 
alimens font changez en ch le dansl’ef- 
tomac,non pas par codioa ni par î'er- 
mentation, comme nous l’avons ci de 
vant démontré ^ mais par difl'olution. 
S’il eft donc vrai que de toute dilïblu- 
tionilendoit refulterune chaleur plus 
ou moins fenfîble ou infeafrble, ü faut 
que la meme chofe arrive pendant U 
d^Cfolution qui fe fait dans reftorwae. 
Et pour faire voir qu'il doit réluher 
une chaleur de toute dilTo'ut'on , on 
peut l’inferer non feulement de ce 
qu’elle cft manifefte dans la plupart des 
dilToiutions, mais on doit encore con- 
jeélurer que le fucqui eft plus ou moins 
acre, en divifanrles parties d’un co ps 
folide, ne peut les Hparer fans que Tes 
particules te fourant dans Tes pxiresea 
rencontrent plufieurs qui leur réfiftent, 
étant environnées de l i feule matière 
fubrile, & cette matièrefubrile me^ les 
particules du düTolvanc dans un tel 
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mouvement, qu elles entraînent quel¬ 
ques particules du corps difldutjauf- 
quelles el;es impriment le mouvement 
qui fait le caractère du feu d’où procédé 
lâchaient j & cette chaleur eit plus ou 
moins fenfible à proportion que l’im- 
preflion de ce mouvement efl; plus ou 
moins confiderable, Se félon que ce feu 
alumé rencontre d’autres matières c]ui 
le nourrilTent j qui l’éteignent, ou qui 
le temperent. 

C’eft de 'cette façon que le feu éft 
produit dans la diflblution dés métaux, 
dans la chaux arroufée de l’eau, en toute 
cffervefcence entre l’acide & l’alicali, 
comme dans le mélange des huiles de 
vitriol & de terebeiiiine, & en beau¬ 
coup d’autres occafions. Enfin c’eft de 
la même maniéré qu’il faut; exjîiiquer 
la chaleur plus ou moins confiderable 
qui réfultc de la diflblution du chile 
dans l’eftomae , &: par confequent le 
chile eft unfuc chaud qui coule conti¬ 
nuellement dans les inteftins , où il 
aquiert encore une nouvelle diflolurion, 
par la rencontre de labile & du fuc pan¬ 
créatique, au iroien dequoi il eft en¬ 
core plus échauffé qu’il n’étoit aupara¬ 
vant- Ce même chile étant enfuite 
E iij 
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porté par les vénes ladécs & par le canal 
thorachique dans le cœur , & étant 
apres cela difttibué à toutes les parties 
du corps, il leur communique en même 
tems la nourriture & fa chaleur. Sut 
quoi l’on a grand fajet d’admirer k 
puilïance infinie, & la fage ordonnance 
du divin Formateur de notre corps, 
d’avoir rendu un feul & même organe 
qui eft l’eftomac , capable de faire le 
chile, de fournir la nourriture à tout 
le corps , & d’être la fouree & le foiet 
de cette chaleur , qui entretient notre 
vie, nôtre fantc, & nos forces. 

Mais quoi que l’eftomac foit la four- 
cc unique de la chaleur, & le feul orga¬ 
ne de la chilification, il faut pourtant 
concevoir que comme le chile reçoit .k 
derniere perfedion dans les inteftinsi 
& qu’il eft enfuite diftribué à tout le 
corps par un grand nombre de diffe- 
lens tuïaux, il y a auffi d’autres lieux 
où le feu qui a été prcoiierement alamé 
dans l’eftomac, eft entrenu & augmen¬ 
té jufqu’à un tel point, qu’il devient 
plus grand que dans l’eftomac même. 

Premièrement il faut fçavoir que le 
chile étant fait dans l’eftomac, & qu’y 
aïant contradé fa première chaleur , ü 
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fe rcfroidiroit bien-tôt, s'il n’étoit mèlé 
dans les inteftins, dans les vénes lac¬ 
tées , & dans le fang même, avec des 
fucs chauds qui étant dans leurs tuïaux 
hors des atteintes de l'air externe, peu¬ 
vent conferverleur chaleur pendant un 
fort long-tems. C'eft pour cela qu’à 
l’exception du tcms où la mort eft fort 
prochaine , & de celui du friflbndela 
hévrequi en eft comme Timage, nôtre 
fat^ & tous nos fucs, bien que nous 
reffentions beaucoup de froidàl’exte- 
rieur, font intérieurement fort chauds, 
en forte que le froid n’attaque que la 
furface du corps , comme la peau, le 
poumon , ie gofier, & le nea, où l’ak 
par fon atouchement immédiat peut 
diminuer nôtre chaleur. Comme donc 
nôtre chaleur a commencé avec nos fucs 
& nos tuïaux , lors que nôtre corps a 
été formé dans le ventre de la mere, & 
qu’elle y a été entretenue d’un côté , 
parce qu’il yétoit plongé dans ifneeau 
chaude , & qu’il y croit entouré de 
plufieurs membranes i & d’autre côté 
parce qu’il y recevoir fans cefle par le 
nombril un nouveau fang qui étoit 
chaud & nourrilTant » comme s dis je, 
nôtre chaleur à commencé avec nôtre 
E iiij 
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vie été entretenue pâr l’addition 

d’un fuc nourricier qui étoit chaud , 
elle continue à s’entretenir de la même 
maniéré jufqu’à nôtre mort. Car excep¬ 
té qu’une portion de nos lues efl; fujette 
à (e refroidir à la fuperficie du corps par 
l’impreflion de l’air externe ,& que la 
chaleur fe diflipe par la tranfpiration, 
tous nos fucs CDniervent long-rems leur 
chaleur, parce qu’ils font enfermez & 
qu’ils circulent dans leurs vatil'eaux. 
Tdais parce qu’ils changent fans cefle de 
lieu par la circulation, ôc qu’il y en a 
toujours une portion qui perd fi cha¬ 
leur à la (uperficic du corps , le foid 
auroit bien-tôt éteint la chaleur dans 
toute l’étendue de nos'fucs , fi l’efiomac 
n’envoïoit continuellement un nouveau 
fuc empreint d’une nouvelle chaleur, 

Or comme la chaleur confifte dans 
un mouvement rapide des particules s 
il eft d’un grand fccours pour la confer- 
vation de la chaleur de nos fucs d’être 
tous pourvus d’un do. ble mouvement, 
dont l’un confifte dans le mouvement 
de liquidité , 8 c l’autre dans le mou¬ 
vement circulaire i 8 c ces deux ^mou- 
vemens contribuent beaucoup à entre¬ 
tenir leur chaleur -, ce qu il ne fait pour- 
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tant que par accident 5 Car autrement 
l’eau qui cft élevée par une pompe, ou 
l’eau d’une riviere ties* rapide auroient 
auflîde la chaleur •, mais nos iucs étant 
chauds , coniecvant leur chaleur dans 
les lieux où ils for t enfeimez, & étant 
encore échauffez par l’addition d’un 
nouve. U chile qui eft chaud , fc con- 
ferventdans cet état d’aut. nt plus long- 
tems 5 qu’ils font dans un mou^'ement 
continuel de circulation & de Uquidité, 
le mouvement des particules de la li¬ 
queur contribuant bien plus à confer- 
ver fa chaleur qu’a la diminuer. Mais 
parce ciaenos (ucs font dans unecircu- 
lat’on continuelle, & qu’en bien des 
endroits ils doivent être comprimez 
en paflant par des conduits fort étroits , 
& qu’une goûte de fang poufl'e l’autre, 
il eft d’une confequence infaillible que 
quelques particules, & principalement 
celles du fel volatile & de l’acide,agiffent 
téllement l’une fur l’autre, que leurs 
porcs deviennent fi petits qu’ils ne 
puiffent êcrc pénétrez que par des par¬ 
ticules qui nagent dans la matière lub- 
tile feule , ce qui occafionne une cha¬ 
leur affez confîderable. Mais parce que 
ces fucs en continuant leur route doi- 
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vent fe mêler avec l’eau qui eft l’enne¬ 
mie du feu , il arrive de là que la gran¬ 
de chaleur de ces fucs devient beau¬ 
coup plus modérée •, & c’eft de cette 
maniéré que l’on doit entendre la fé¬ 
condé canfe de la chaleur de nos fucs, 
fans que le cœur y contribue en rien,n’é¬ 
tant qu’une double pompe qui reçoit 

6 chafle nôtre fang fans celTe & fans 
interruption. 

Il ne faut pas cependant oublierle 
poumon dans l’article que nous trai¬ 
tons : Car lors que le fang letraverfe, 
il ne fc décharge pas feulement de quel¬ 
ques particules , d’autant que l’air que 
nous avons infpiré étant froid, eft chaud 
quand il en fort j mais il y reçoit en¬ 
core des particules tres-fincs de l’air, 
qui ne contribuent pas peu à la cha¬ 
leur & à la vie. Il eft vrai que l’on a I 
crû jufqu’à prefent que l’air nous ra- 
fraîchiflbit, &: l’on n’a peut- être eu cette ! 
penfée pour aucune autre raifon, qu’à- 
caufe qu’un air froid,lors que nous iom- 
mes échauffez , ne nous eft point dés¬ 
agréable , mais la vérité eft toute con¬ 
traire à cette prétendue expérience: Car 
1°. ce feroit un grand défaut dans l’ou- 
vrage de Dieu d’avoir rais fans cauft 
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«ne chaleur fi cxceffive dans le ventri¬ 
cule droit du cœur,quelle dût être 
rafirakhie dans le poumon, i**. Tous 
les païs chauds & l’Eté feroient nuifi- 
bles à nôtre vie , en forte que perfonne 
ne pourtoit vivre dans cette faifon & 
dans ces climats , faute de pouvoir être 
rafraîchi. 3“. llarriveroit aufli que nous 
devrions toujours être rafraîchis par 
le travail & par les mouvemens extraor¬ 
dinaires , au lieu que nous nous trou¬ 
vons plus échauffez dans ces occafions, 
ou nous avons refpiré beaucoup d’air 
par des refpirations plus frequentes. 

Or , fi l’exercice nous échauffe 
parce que nous avons refpiré plus fou- 
vent, il eft impoflîble que l’air & la 
Tcfpiration nous puiflent jamais rafraî¬ 
chir. Et comme l’cxperiencc fait voir 
que nous ne pouvons vivre que pen¬ 
dant quelques inftants lorfque l’air 3 C 
la rcfpiration nous manquent, il faut 
donc que l’air fi néceffaire à la vie, 
au lieu de nous rafraîchir, ce qui eft 
contraire à. nôtre vie, puifqu’elle con- 
fifte dans la circulation des fucs chauds 
foit plus propre à nous échauffer. 

Mais pour lever toutes fortes de dif 
ficultez, & prévenir toutes les objec 
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tions que i’on pourroii nous faire, H 
fuffira de comparer le fang qui fe trou¬ 
ve dans le ventricule droit du cœur 
& dans l’artere du poumon avec celui 
qui le trouve dans la véne du poumon, 
& dans le ventricule gauche j & l'on 
verra d’abord que l’air donne de la 
chaleur au fang, & qu’il ne le rafraî¬ 
chit jamais j car le dernier fang eft 
plus fubtil & d’une plus belle couleur 
que le premier, èc pour, cela il n’cft 
pas plus froid ,• mais plus chaud , & il 
Faut que ce fang ait reçu un l'el vo¬ 
latile de l’ait , parce qu’il n’y a rien 
qui puifîe le rendre fi fubtil, & d’une 
couleur fi vermeil!c que le fel volath 
le -, en ‘forte que le fang s’étant charge 
de ce fel volatile dans le poumon, ce 
Fel volatile doit être regardé.comme 
une troifiéme caufe de la chaleur du 
fang -, ce qui nous paroît d’autant plus 
vrai-lêmblable , que nous fommes con¬ 
vaincus qu’un grand froid , bien que 
nous puillîons le fuporter pendant quel¬ 
que tems, nous fait mourir, ou nous 
met en danger de nôtre vie; d’où l’on 
doit inferer qu’un air trop échauffé nous 
incommode, non pas pour n’être point 
rafraîchis, mais parce qu’il nous échauf¬ 
fe trop. 
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Nous avons donc ainfî fort heureu- 
fement trouvé la caufe de la chaleur", 
& nous avons rompu la gl ice pour la 
découverte de cetie vérité, qui étoic 
environnée d’épailîés tenebres qui nous 
empéchoient de la découvrir. Il lefte 
feulement à obîerver, que comme l’on 
eft obligé dans les pais froids pour con-, 
ferver fa chaleur , de fe couvrir d’ha¬ 
bits, d’allumer du feu, & de fe (er- 
vir des pcëfles j nous fommes auffi 
obligez de faire chauffer les a’imens 
dont nous ufons ordinairement, afin 
de fortîfier nôtre chaleur i en forte que 
Ton voit f;eu d’hommes vivre long- 
teras en ufant toujours d’alimens froids, 
Il eft ir.eme néceflaire & d’un ancien 
ufage dans les pais chauds de fe fervir 
jour? ellemcnt de beaucoup de poivre, 
gérofle, I îngctHbre > bc autres épice¬ 
ries, afin d’aider l’eftomac dans la pro¬ 
duction de la chaleur. 


CHAPITRE XV. 

Pourquoi le fang e(î chaud. 

F aisons maintenant un examen 
plus ample des proprietez du fang. 
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ôc çnfaite de celles des autres fucs, afin 
que nous puiflions connoîtrc la fttu6ku- 
rc du corps humain , & pénétrer ce 
qu’elle a de plus caché , autant que nô¬ 
tre divin Créateur veut bien nous per¬ 
mettre de nous en inftruire. Après 
avoir trouvé la caiife de la couleur rou¬ 
ge du fang ou de la fanguification & 
de la chaleur, il faut encore examiner 
dans le fang avec plus d’exaditude , 
c’eft-à dire dans toute la liqueur qui eft 
contenue dans le cœur, dans les arteres 
& dans les vénes, en quoi confifte fon 
mouvement circulaire. Car comme nous 
avons déjà dit, la circulation du fang 
cft le principal mouvement de nos fucs, 
&tous les autres mouvemens en dé- 
pendent, parce que le fang circulant, 
tous les autres fucs circulent en mè- 
me-tems ; que la circulation du fang 
cclTant, les autres fucs cclTent auffi de 
fe mouvoir/, & que fe raientilTant, le 
mouvement des autres fucs diminue 
auffi-tôt. Or, le fang n’eft chaud que 
pour ctre fubtil, & il devoir être fubtil, 
^fin de pouvoir paffer par des tuïaux 
fort ferrez, & fe divifer en des particu¬ 
les tres-dcliccs qui puiifent enfiler des 
routes tres-ctroitesi 
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Mais il faut d’abord fe défaire d’un 
préjugé, & ne pas croire avec les An¬ 
ciens, que le fang foit diftribuéàtout 
le corps , pour donner de la chaleur à 
toutes les parties. 11 ne faut pas croire 
auffi que le fang puifle nourrir les par¬ 
ties ; au contraire la circulation eft éta¬ 
blie dans le corps, afin que le chile foit 
diftribuc à tous les organes qui le com- 
pofent. La chaleur eft établie pour fub- 
tilifer le fang & le rendre capable de 
couler dans les plus petits tuïaux i en 
fone que les parties n’ont pas befoin de 
la chaleur, mais elles ont befoin d’un 
fuc pour leur confervation & pour leurs 
operations i & le fang & ce fuc doivent 
ctre chauds pour erre fubtils, afin de 
ne fc pas coaguler, & de pouvoir cou¬ 
ler fans obftacle par des conduits fort 
étroits. 

Il faut de plus obferver unechofe qui 
eft de la derniere conféquence , c’eft 
que la chaleur n’a pas par elle-mcme 
alTez de puiflance pour rendre le fang 
fubtil. Car fi l’on tire du fang à un 
malade ôc qu’il foit reçu dans un vaifteau 
qui foit déjà échauffé, & qui foit en¬ 
vironne d’un air chaud, l’on ne peut 
pas empêcher qu’il ne fc coagule, fie 
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même lorfque le fang e;l cxtravafé 
daas le corps , fa chaleur propre, le U . u 
où il eft enfermé, & les a cérés voifuies 
qui le fomentent continuei’ement , 
üc peuvent pis empêcher la coagula¬ 
tion. Ainü U chaleur du fang ne doit 
pas être regardée comme une fimpla 
chaleur, mais comme un fel'volatüe 
qui c i reçu avec beaucoup de rapidi¬ 
té, & c’eitcela féal qui peut empêcher 
la coagulation du fang. Ceux qui ont 
Todorat fin petivent fentir l’évaporitiou 
de ce fel, dont la privation caufe bien 
^ot fa coagiilation. ■ ' 

CHAd^lTRE XVI. 

De la maniéré dont le fang pajfe des 
àrteres dans les vénes. 

P ersonne ne doute que le fang ne 
circule par tour le/corps' depuis 
qu’Hat.vée a vaincu par fes demohftra- 
tions l’obftination dç ceux qui smpi- 
niâcroient à ne les pas 'cioire. Les in- 
jeétions font ycnr clairement la circula¬ 
tion dans rAtiatomie , en ce que ferin- 
gant quelque liqueur dans les artt res, 
on la voit lortir par les vénes, au lieu 
que 
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que feringant la même liqueur dans les 
véncs, on ne la voit jamais fortir par 
les arteres. Mais pour ne nous pas ar¬ 
rêter inutilement lür une demonftra- 
tion fi palpable, il faut confidercr deux 
chofes dans la circulation. Piemierc- 
ment, comment le fang pafle des artè¬ 
res dans les vénes > & en fécond lieu , 
la rapidité avec laquelle il circule. 

L on a eu jufqu’à préfent beaucoup 
de difficulté à expliquer la première de 
ces deux chofes, & Ton a crû même 
qu’il étoit impoffible de la concevoir, 
parce que ce palPage n’étoit aucune¬ 
ment fenfible. Cependant il eft aifé de 
penfer que les arteres fe divifent en des 
rameaux qui vont toujours en dimi¬ 
nuant, & par confequent que le fang 
coule fans celfe des plus gros tuiaux 
dans de plus petits, jufqu’à ce qu’il 
palTe de ces tuïaux les plus déliez dans 
de plus grands canaux qui font les vé¬ 
nes, dont le progrès eft tout contraire 
à celui des arteres. En forte que tou¬ 
tes les parties du corps humain re font 
qu’un tiflu de vaifi'eauxj & s’il y a des fi¬ 
bres, elles ne font autre chofe que des 
tuïaux, où les fucs s’étant coagulez ils 
fe font bouchez , pour ainfi dire , & 
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ont perdu leur premier cara6tcre de 
vaifTeau. Mais parce qu’en divifant le* 
membranes, on apperçoic des filets auf 
quels on ne remarque aucune ouvetta- 
re, les Anciens fe font imaginez que 
ces filets n'étoient autre chofe que des 
fibres membraneufes ; & lorfqu’Harvée 
eut fait la découverte de la circulation, 
on étoit fort en peine comment le fang 
pouvoit paflTer des arteres dans les vé- 
nes i les uns difant qu’il y avoit des 
anaftomofes, les autres les niant ; d’aa- 
,tres prétendant que le fang traverfbit la 
fubfiance des parties , & d’autres fai- 
fant de l’affemblagc de plufieurs fibres, 
des tuïaux capables de donner au fang 
«a libre paltage. Mais ces diverfes 
idées n’ont toutes été que de vaines 
fuppofîtions, qui n’ont point explique 
ce phœnomene d’une maniéré dont on 
puifle être content. 

La vérité eft que toutes les membra¬ 
nes & toutes les parties même les plus 
folides , font un tifiu de vaifleaux qui 
font ou des .arteres , ou des vénes, 
ou des nerfs , des vaiflTeaux lympati- 
ques , des conduits excréteurs , ou 
des tuïaux laiteux. Car il n’y a aucune 
partie ou l’on ne découvre des arteres, 
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des vénes, des nerfs, & des conduits 
laiteux ; mais il y en a quelques - unes 
où l’on trouve de plus des vaifleaux 
lymphatiques, & des excréteurs parti¬ 
culiers > comme font le canal hépatique, 
le canal pancréatique, les canaux fali- 
naux , les points lacrymaux, les ex¬ 
créteurs des glandes de la peau pour les 
fueurs, & quantité d’autres qui fe trou¬ 
vent placez en differens endroits du 
corps ; & tous ces conduits font fenfi- 
bles , ou par la difleélion, ou par le 
microfcopc, ou par les injeâiions', ou¬ 
tre que leurs differens ufages font aifé- 
ment conçus par la raifbn. Car par tout 
où il y a des arteres & des vénes, la fin 
des unes eft le commencement des au¬ 
tres. Mais comme toutes les parties qui 
font vuides de fang font blancheâttcs , 
& que l’on remarque meme des parties 
blanchcât es entre celles qui font co¬ 
lorées par le fang , il faut convenir que 
les arteres donnent naiffance à de cer¬ 
tains vaifleaux particuliers, qui ne don¬ 
nent paflage qu’à une portion chileufe 
ou à une lymphe tres-fubtile & un peu 
vifqucufe^qui doit être feparée du fang, 
&qui doitpaffer enfuitedans des vaif- 
feaux excrétoires , ou dans les vaiffeaux 
Fi; 
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lympliariqucs , pendant que le fang 
continue à circuler par les venes. 

Outre ces tuïauxlymphéesou chileux, 
il y en a encore d’autres qui compofcnt 
les membranes, &qui donnent paffa- 
ge au chile qui lés remplit & les dilate, 
au moïen dequoi le corps prend fon 
accroiirement jufqu’à ce qu’il ait atteint 
un certain âge , & cette infinuadon du 
chile dans ces tuïaux eft proprement ce 
qu’on appelle la nutrition •, en forte que 
le corps eft bien nourri quand ces vaif 
féaux font bien pleins, Ôc qu’il fe trou¬ 
ve gras lorfque d’autres vaifteaux qui 
contiennent la liqueur huileufe , & 
principalement ceux de l’épiploon, qui 
eu font les réfervoirs, font bien gon¬ 
flez de cette liqueur. Le fang coule 
donc immédiatement des arteres dans 
les vénes , pendant qu’une portion du 
chile s’engage dans les conduits chi¬ 
leux , une autre partie dans les vaif- 
feaux excrétoires, ou dans les glandes, 
une troifiéme partie dps les vailfeaux 
lymphatiques, & une quatrième dans 
les conduits graifleux. De cette ma¬ 
niéré le fang paflant fans cefte des artè¬ 
res dans les vénes pendant que ces fucs 
en font feparez , il faut necenâirerocat 
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que la circulation fe faife avec beau¬ 
coup de vitefle ^ fans quoi il feroit im- 
poffible que tontes ces differentes li¬ 
queurs fuflcnr fequeftrées dans les di¬ 
vers tuïaux qui doivent les recevoir. 


CHAPITRE XVII. 

Aveé combien de vitejfe le fang circnle. 

I L efl: étonnant qu’Harvée & ceux qui 
ont connu fa découverte , n’aïcnt 
pas penfé à la nécellité de la promtc 
diftribution du fang qui fe fait treize 
fois dans ur e heure, 5c qui doit fe faire 
encore plus promtetnent dans les fujets 
qui font forts & robuftes , 6c qui font 
de violens exercices. Car comme il 
étoit nécelfaire que le fang circulât avec 
beaucoup de rapidité, afin qu’il fe dif- 
tribuât une grande quantité de fucs en 
differens endroits, & qu’il faloit une 
forte impulfion pour engager en memc- 
tems beaucoup de ces fucs en beaucoup 
de tuïaux tres-déliez, il faloit , comme 
nous avons dit, que la circulation fe fit 
au moins treize fois dans une heure. 

Mais comme on pourroit nier l’avan¬ 
ce que je viens de faire, bien quelle 
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(bit afTez évidente ,faifons en forte d’e» 
donner une preuve en bonne forme. U 
eft conftantque lorfque le cœur fecon- 
tra<n:e, le fang eft poufl'é dans les artc. 
res avec beaucoup de force. Or, com¬ 
me le battement des arteres eft une fui¬ 
te de cette contraétion , & que l’on 
peut conter pour le moins deux mille 
battemens dans une heure, & que le 
cœarfevuide à chaque battement, il 
faut eftimer la vitelTe de la circulation 
du nombre des battemens, de la quan¬ 
tité du fang que le cœur peut conte¬ 
nir , & dont il fe vuidc toutes les fois 
qu’il & contrade. Maintenant pour 
faire ^îb que tout le fang que le cœur 
contient s’évacuë entièrement â chaque 
contradion , cela paroît premièrement 
en coupant la pointe du cœur dans les 
animaux vivans ; car pour lors mettant 
le doigt dans cette ouverture faite aa 
cœur, l’on fent fon doigt ferré fi forte¬ 
ment, que l’on ne pourroit pas avec U 
main lui faire une comprefliîon plus for¬ 
te , d’où il faut conclure que tout le fang 
eft forcé d’en fortir. Mais dans les gre¬ 
nouilles & dans les autres animaux qui 
n’ont pas la chair du cœur fi épailTc , 
l'on peut voir que le cœur devient rou- 
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ge quand il cft plein de fang, & qu’il 
devient blanc lorfqu’il fe vuide. Or le 
cœur de rhomi^ contient pour le 
moins deux onces de fang, & par con- 
fequent cette meme quantité s’en écha- 
pe à chaque battement. S’il fe fait donc 
pendant une heure deux mille batte- 
mens, il faut qu’il y ait quatre mille 
onces de fang qui palTe au travers du 
cœur pendant cet intervale. Supofé 
maintenant que toute la maife du fang 
ne foit compoféc que de vingt.cinq li¬ 
vres , il faut néceflaircment que ces 
vingt - cinq livres, qui font feulement 
trois cens onces, paflent treize fois dans 
une heure au travers du cœur. Car 
quatre mille onces font trois «ens tren¬ 
te-trois livres *, or trois cens trente-trois 
divifez en vingt - cinq , reviennent à 
treize : en forte que vingt - cinq livres 
de fang étant fupofées dans le corps, 
& deux mille battemens fupofez dans 
une heure, & deux onces de fang for- 
tant du cœur à chaque battement -, il 
faut que ces vingt-cinq livres de fang 
circulent treize fois dans une heure. 
Mais comme il y a quelquefois plus 
de deux raille battemens dans une heu¬ 
re , qu’il y a dans le corps moins de 
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de vingt-cinq livres de fang, & quç 
dans chaque cobtraftion du cœur il 
s’en vuide plus de deux onces, il faut 
alors que la circulation fort plus prom- 
te- Or, coi-nœe cecte vitcfle eft plus 
ou moins confiderable dans les diffe- 
rens fujcts, ôc que dans une heure elle 
peut erre plus grande que dans une au¬ 
tre , félon les differens états où le corps 
fc trouve, l’on peur encore fe confir¬ 
mer dans cette pen fée fur la vitelTc de 
la circulation, quand on confidere la 
quantité d’urine que l’on vuide & la 
viteiTe avec laquelle on la rend. Car 
qu’un homme boive deux ou trois li¬ 
vres de bierte & quelques rafles de 
thé, il ^rendra dans une demie heure 
de rems une quantité d’urine prefque 
pareille. Or fi l’urine n’eft que la moi¬ 
tié de la liqueur qui eft portée avec U 
fang aux reins, il faut qu’il coule pen¬ 
dant une demie heure par les artères 
des reins, qui font peu de chofeen cotn- 
paraifon de celles du cœur, quatre ou 
fix livres de fang ; ce qui donne Iku 
de penfer qu’il en doit pafler ur.e quan¬ 
tité infiniment plus grande par toutes 
les autres artères du corps, en compa- 
raifon defquelles celles de reins font 
peu confidcrables. Mais 
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Mais fupofons qu’une artcie fe trou¬ 
ve ouverte par bleflure ou autrement, 
ou que Toa ouvre une grofl'e vene ou 
une grofl'e artcre à un animal vivant, 
l’on verra que dans la vingtième partie 
d’une heure prefque tout fon fang s’é¬ 
coulera , principalement fi l’artere fc 
trouve ouverte au cou , & que l’on ait 
lié l’aorte dccendantc pour empêcher 
que le fang ne puifle fe porter vers les 
parties inferieures ; de maniéré qu’il 
eft très-certain que le fang citeule avec 
beaucoup de vitefle, & qu’il ne circule 
pas moins de treize fois dans une heure 
dans les fujets robuftes, ôc qui joiiif- 
fent d’une fanté parfaite. 

Il faut cependant convenir que le 
fang ne circule pas toujours avec la 
meme vitefle, ni meme auffi promte- 
ment dans tous les vaifl'eaux. Il faut 
qu’il circule plus lentement dans les 
parties les plus éloignées du cœur, ôC 
où les vaiffèaux font très - étroits, 
& plus promtement dans les gros 
vaiffeaux^qui en font proches. C’eft 
pour cela que l’on voit que du fang 
qui fort du ventricule gauche dans 
1 aorte dccendantc , une portion s’en¬ 
gage aoflî - tôt dans l’artere coronai- 
G 
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re, pour pafler cnfuite dans la chair 
du cœur , & être apres cela raportcc 
par la véne du même nom dans la 
véne cave i qu’un peu plus bas une au¬ 
tre portion s’engage dans les arteres 
intercoftales, qui eft enfuite raportcc 
par la véne azigos, ou fans pareille : 
qu’enfuitc il en paflfe une autre portion 
dans les arteres phréniques qui eft 
portée au diaphragme , & qui eft ra- 
portée enfuite par les vénes du meme 
nom à la véne-cave. Qi^au- dclTous du 
diaphragme, il s’en fait une grande dif- 
tribution a l’cftomac, au foie^ à la raie, 
au'pancrea?, & fur tout aux inteftins, 
laquelle retourne enfuite par la véne*- 
porte en paffant par le foïe dans la vc- 
ne cave , d’où elle fe rend au cœur. 
En forte qu’avant que le fang arrive 
jufqu’aux extrémitez, il fe parcage en 
autantde circulations particulières qu’il 
y a de parties aufquelles les fucs ont 
befoin d’être diftribuez, pendant que 
l’autre portion qui eft la moindre , 
pâlie aux reins, à la vefeie, à rotnen- 
tum , aux parties génitales, au péri¬ 
toine , à la peau, aux mufcles , *ux 
pieds , &c. & après un circuit plus 
long, eft reportée dans la vénc-caVC» 
Ôc monte vers le cœur. 
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Mais le fang qui eft porté vers les 
part es fuperieures Ce détourne moins, 
quoiqu’une grande portion le diftribuc 
pat un grand nombre de vailTcaux à 
toutes les parties qui forment la poi¬ 
trine , aux deux extrémitcz fupericu- 
res, au cou, aux parties extérieures 
de la tète , comme au vifage, aux 
yeux , aux nez , aux oreilles, d’où il 
retourne par les vénes vers le cœur, 

f )endant que i’auue partie du fang s’é- 
ance vers le cerveau avec beiucoup de 
vircfl'e, ôc par un chemin allez droit, 
jufqu’à ce que Ce partageant à toutes 
fes glandules par des routes fort tor- 
tueufes , fes parties les plus fines font 
féparées pour la formation de l’cfprit 
animal, pendant que les plus groffieres 
font rapor:éc i au cœur pat les vénes. 

C’eft doac en cette maniéré qu’il 
faut entendre que la circulation du 
fmg s’accomplit , & cette idée nous 
fait concevoir beaucoup d’autres cho- 
fes avec allez de facdicé , lefqucllcs 
ont été jufqu’ici tellement abforbécs 
dans les ténèbres de l’ignorânce, qu’il 
ne nous feroic pas plus aifé fans cela de 
les comprendre, qu’il nous eft impof- 
fible d’apercevoir les étoiles quand l’ait 

G ij 
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eft chargé des plus épais nuages. Ainfî 
apres avoir vogue avec allez de bonheur 
fur l’océan de la circulation du fang, ta. 
chohs de faire entrer nôtre vaillèaa 
dans les difFerens fleuves des autres 
fucs , afin qu’étant pouffez dans 
la fuite vers le port des operations qui 
rcfultent du flux & du reflux de cette 
mer , & de ces fleuves, nous puiffions 
jetter l’ancre & nous repofer tranquil¬ 
lement dans la connoiffancc certaine de 
la manière dont elles s’exécutent. 

Il faut fçavoir pour cela que la cir¬ 
culation dù fang a été principalcraent 
établie pour les diverfes filtrations des 
differens fucs, qui font toutes accom- 
plies par les glandes. Mais cette me- 
chanique n’aïant pas été connue des 
Anciens, l’on en trouve encore quel¬ 
ques-uns y qui ne pouvant nier que la 
chofe ne foit ainfi en quelques endroits 
du corps, le nient pour d’autres, par¬ 
ce qu’ils ne peuvent pas y apercevoir 
ces organes à caufe de leur délicatclfc. 
Cependant il faut tenir pour confiant 
que toutes les féparations fc font par 
l’entremifc des glandes. Car puifquc 
les filtrations les plus confidcrablcs 
font faites par ce moïen , quelle rai- 
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fon y auroit-il que d’autres fuflcnt ac¬ 
complies par une méchanique | toute 
differente ? Et pour ne pas refter dans 
le doute, examinons ce que c’eft qu’u¬ 
ne glande i car cette feule idée nous 
fera concevoir que les glandes font éta¬ 
blies pour les fcparations. 

Il ne faut pas fe mettre en peine fi 
une glande eft de figure ronde , fi elle 
eft compofée de chair ou de quelqu'au¬ 
tre matière, & fi elle eft conglobée ou 
conglomérée > ces deux termes étant 
inutiles pour leur explication > & il eft 
certain que Sylvius & S tenon ne mé¬ 
ritent pas beaucoup de louange pour 
s’en être fervis, au lieu que Graef a 
bien mieux éclairci la difficulté , en 
difant que les tefticules étoient des 
glandes formées de l’entrelafiement des 
conduits , ce que nous devons égale¬ 
ment penfer de toutes les glandes qui 
ne font qu’un tiffu de tuïaux fort dé¬ 
liez, diverfement embaraffez les uns 
avec les autres. 

Or, ce tiffu eft formé des arteres les 
plus fines, lefquelles ne pouvant plus 
donner paffage au fang qui eft trop 
cpais,pour pouvoir paffer par des tuïaux 
beaucoup moindres que des cheveux, 

G iij 
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kiffcnt fculemCin paffcr un fuc plus 
fub il, qui continuant d’êr e paffé ren¬ 
contre des Vaideaux plus confiderables 
par led-iuels il eft diftribué en divers 
lieux hors des arteres , pendant que 
le fang eft repris par les vénes pi)m 
être reporté au cœur. Or, pour fai¬ 
re voir que les glandes font compofées 
de petits tuïaux par le moïen defquels 
la réparation fc fait, & non pas par des 
pores, que l’on puifl'e coinpaier aux 
trous d’un cnble divedeinent percé, 
nous n’avons qu’à nous en convaincre 
par les naictofeopes & par les injedions 
qui peuvent nous les rendre fenliblcs s 
outre qtje l’on peut dire que les pores 
les cribles,font des înftrumens mal 
difpolez à produire cet éfet, parce qu’il 
faudroit un récipient large, & que les 
pores fc trouveroient bouchez par les 
particules les plus gtoffiercs qui nc 
pourroient les enfiler. Ce font donc 
les tuïaux qui font les inftrumens les 

f >lus propres à la feparation, parce que 
es fucs étant continuellement pouffez 
pat des routes qui font toujours de 
plus en plus étroites, ils fe debaraf* 
fent plus facilement dans le progrès de 
{eue coutfe de ce que le fang a de 
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plus épais & de plus féculent , qui 
pafl'e dans les vénes pendant que la li¬ 
queur fubtile qui doit être féparée du 
fang, entre dans les tuïaux les plus 
déliez des glandes. Comme donc le 
fang qui a été pouflc jufqu aux extré- 
mitez des arteres, ne peut aller plus 
loin, que l’impulfîon continuant il 
doit retourner par les vénes , il faut 
auflï que le fuc qui a enfilé les petits 
tuïaux des glandes, étant débaraffé des 
parties groflleres du fang qui retour¬ 
nent fans cefie, continue de fe mou¬ 
voir dans les conduits excréteurs de 
ces glandes,qui (ont aufli bien que les 
vénes , de plus en plus larges , com¬ 
me on le voit fenfiblement dans le 
Pancréas , dans le foïe, dans les teins, 
& comme on doit le concevoir dans 
tous les endroits où il fe fait quelque 
feparation. 


CHAPITRE XVIII. 

2 ^es glandes, & des dljferens fncs ejHÏ 
font fepare^j 

L ’Om doit donc être, par ce que 
nous venons de dire , fnffifanv- 
G iiij 
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ment inftruit de la nature des glandes, 
de la maniéré dont les feparations fe 
font , & l’on doit être perfuadé que 
e’eft uniquement par leur moïen qu el¬ 
les font accomplies. Mais comme les 
tuïaux qui les compofent font, ou plus 
larges ou plus étroits, plus ou moins 
courbez, & entrelaffez d’une infinité 
de maniérés differentes > cela fuffit pour 
concevoir pourquoi une filtration fe 
fait plûtôt dans un lieu que dans un 
autre : comme par exemple , la bile 
dans le foie , le fuc pancréatique dans 
le pancréas j la falive dans les glandes 
falivales, & d’autres fucs en d’autres 
endroits. 

Mais pour garder quelque ordre 
dans l’explication de ces fortes de fe- 
paraiions, il cft à propos de divifer 
les fucs qui peuvent être feparez du 
fan g en deux efpcccs, fçavoir en ceux 
qui après avoir été feparez du fang 
font vetfez dans certains lieux qui 
leur permettent de retourner vers le 
eocar , & en ceux qui après avoir 
été feparez du fang font jetiez hors 
du corps. Il y en a fix de la der¬ 
nière cfpcce. i**. L’infcnfiblc tranf- 
piratien. z“. La fueur. j**» 
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fine. 4®. Le fuc qui fe œcle avec, 
les dejc6kions groffiercs. 5°. La fe- 
locncc. 6°. Le lait qui eft filtré aux 
mamelles des femmes. Il y en a neuf 
de la première efpccc. i®. Le fuc 
nerveux. t°. La lymphe. 3®. La 
falive. 4®. La biie- 5®. Le fuc pan¬ 
créatique. ^®. Le fuc intcftinal. 70. Le 
fuc ftoroacal. 8®. L’huile pour la pro- 
dudion de la graifle. 9 '. Un fuc gluant 
qui fert à conduire les membranes, à 
les nourrir, & à les rendre plus flexibles. 
On peut ajouter à ces dernieres le flux 
mcnftrual, l’eau dans laquelle l’enfant 
nage, & le fuc qui lui fert de nourri¬ 
ture dans le ventre de fa mere. 


CHAPITRE XIX. 

De l'mfenjible Tranfpiration. 

E n T R. E les fucs qui font chaffez 
hors du corps celui,qui s’en échapé 
par l’infenfible cranfpiration eft le plus 
confiderable , puifque fuivant le calcul 
de Sanétorius » cette évacuation eft 
snilfi grande en vingt - quatre heures 
que peut être celle de Turiac en dou- 
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ze jours. Toute la fuperficie interne 
de la peau eft parfemce ue glandes qui 
fervent à feparcr un fuc tres fubtil qui 
fe perd & fc diffipe dans Tair. Mais 
outre cette feparation qui fe fait par 
l:s glandes de la peau, il fe fait enco¬ 
re d’auties tranfpirations par le pou¬ 
mon, par l’apte artere, par le gozier, 
la bouche, le nez, lorfquc l’air entre 
dans la poitrine & qu’ii en fort par 
toutes ces routes ; en forte que l’air 
froid qui entre dans la poitrine eft 
é.hauffé quand il en fort, ce que l’on 
aperçoit fcrifibletnent quand il fait un 
grand froid ; car pour lors on voit for- 
tir de la poitrine une vapeur chaude, 
qui n’eft pas un air épaifli, mais une 
vapeur ferenfe qui fe condenfe faute de 
chaleur, & devient fenfible, 

Atiffi eft il vrai de dire que l’air 
nous rafraîchit &nous échauffe , ceft- 
à - dire que Tair dans rexpiration 
entraîne avec lui un peu de chaleur & 
d’humidité : car lorfque le fang eft 
chafte du ventricule droit dans l’artc- 
re d i poumon , & que de là il eft 
poufte dans la véne du poumon & 
dans le ventricule gauche, il lui arri- 
ve une telle compreffion, que venant 
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à prcfler dans l’apte artere les petite» 
glandes qui s’y trouvent en abondance, 
elles laiflfent échaper un fuc qui fe mê¬ 
le avec l’air, & qui fort avec lui hors 
de la poitrine lorfqu’il n’cft point trop 
épais ! comme on le peut voir quand 
on feringuc une afl'cz bonne quantité 
d’eau chaude dans l’artere du pou¬ 
mon ; cette eau paffera dans la cavité 
gauche du cœur, pendant que U tra¬ 
chée artere fe remplira d’écume -, & fi 
l’on continue cette expérience, l’écu¬ 
me fortira bien-tôt hors de la bouche: 
ce qui prouve manifeftement qu’il fc 
peut faire une tranfpiration d’un fuc 
très - fubtil dans le poumon ; & com¬ 
me l’on aperçoit aflez fouvent de la 
fueur fur la peau , il arrive aufli qu’il 
fort de l’âprc artere des crachats fort 
épais lorfque ce fuc fubtil eft épaiffi, 
ou que les tuïaux des glandes qui le 
feparent font dilatez ou rompus. Mais 
il ne faut pas parler ici de vapeurs 
fuligineufcs, comme fila trachée artè¬ 
re étoit une cheminée, ou un foufflet 
propre à éventer la chaleur naturelle; 
furquoi l’on s’eft trompé jufqu’à pré- 
(ènt, parce que la tranfpiration ne doit 
pas être regardée comme une excré- 
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tion des immondices , mais comme 
nne fuite néceifauc de la force & de 
la vitefle de la circulation- De forte 
qu’il ne faut pas l’apeller une fumée, 
parce que ce qui tranfpitc eft une par¬ 
tie de la nourriture, & non pas une 
portion de fes excrcmens. 

Ceft donc dans le poumon & dans 
la peau que la tranfpiration fe fait , 
& ce n’eft autre chofe que la fepara- 
lion d’un fuc qui a été feparé du fang 
par la chaleur & par la vitclTc delà cir¬ 
culation , en forte que ce fuc étant 
pouffé par les petites glandes, & leurs 
tuïaux excrétoires fe perd dans Tait 
inlènfiblernent. Et pour faire voir que 
la tranfpiration ne fe fait point par 
des pores ou par des trous, c’eft que la 
peau eft toute parfèmée de glandes , 
qui donnent paffage à autant de tuïaux 
excrétoires qui la traverfent jufqu’à 
l’épiderme , & qui font fermez à leur 
extrémité par une petite veficule que 
M*" Malpighy a découverte avec le 
Hîicrofcope. 

Puis donc qu’il fe trouve à la peau 
une fi grande quantité de glandules 
&. de conduits excrétoires , que cet 
organe n’eft qu’un tiffu d’artères, de 
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vénes, de nerfs , de tuïaux chileux, 
de petits mamelons , & de petites 
glandes avec leurs excréteurs propres > 
& que le fang & le fuc nerveux n’y 
circulent que pour y porter la nourri¬ 
ture , & pour tenir les petits mamelons 
dans une tendon fuffifante ; il s’enfuit 
que fa fondion principale eft la tranfpi- 
ration. 

Ceux-là (ç trompent donc groffiere- 
ment qui croient que la tranfpiration 
fe fait par fes pores, & qui poufl'ant 
leur idée plus loin, s’imaginent qu’u¬ 
ne vapeur peut s’élever hors du bas- 
ventre & de la poitrine, au travers 
non-feulement tîc la peau , mais des 
mufcles & des membranes qui entou¬ 
rent CCS cavitez. Car fi cela étoit, la 
tranfpiration feroit non-feulement dix 
fois plus confiderablc qu’elle n’cft , 
mais de plus, l’on ne feroit point fi 
embarafle à guérir les tumeurs qui ar¬ 
rivent fous la peau, qu’on l’cft pour 
l’ordinaire j & l’on ne peut pas conce¬ 
voir qu’il puilTe y avoir des pores tou¬ 
jours ouverts dans l’épaificur de tant 
de parties cachées les unes fur les au¬ 
tres. Outre que s’il y avoir des porcs 
*infi difpofcz pour le palTage des va- 
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E eurs, le froid nous incommoderoit 
eaucoup davantage,& dans l’Eté, dans 
les païs chauds, dans les poêles, & 
dans les violcns exercices , la grande 
perte de nos elprits & de nos fucs ne 
manqueroit pas de nous être funefte. 

Il paroît bien que l’infenfiblc tranf- 
piration n’cft pas un excrément par la 
foiblefTe que nous reflentons quand 
nous avons été deux jours fans pren¬ 
dre de nourriture. Or, ce que nous 
perdons par l’urine & par les déjec¬ 
tions ftercorales, eft trcs-pcu de cho- 
fe i il faut donc que ce que nous per¬ 
dons par l’infenfiblc tranfpiration ne 
foit pas un excrement , mais un fuc 
tres-loiiable & même très néceifaire. 
Il en eft de même de la fueur s fi 
l’on amaffe la fueur & que l’on en 
faffe une analyfe exaéte , l’on trou¬ 
ve qu’elle eft compolée de particules 
aqueufes, de fouffic, de fel volatile, 
& d’un peu d’acide, qui font les mê¬ 
mes principes qui compofent nos fucs} 
en forte que la tranfpiration n’eft pas 
établie pour l’évacuation des immon¬ 
dices. Mais il étoit d’une conféquen- 
ce néceflaitc que la circulation fe fai* 
fant avec beaucoup de vitcfl'e, U 
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fît une tranfpiration pat les glandes 
de la peau, & par celles de l’âpî e ar¬ 
tère de la maniéré que nous l’avons 
expliqué. 

Il n’en eft pas de même dans les 
grands travaux &: dans les violens exer¬ 
cices, où le mouvement des mufcles 
augmente la circulation , car alors 
la tranfpiration doit être plus abon¬ 
dante i en forte que d’infenfible qu’el¬ 
le étoit, elle devient fenfible pat la 
fucur., Ainfi pour les caufes que je 
viens de dire, l’on fuë 5 c l’on tranf- 
pirc en même teins. A quoi l’on peut 
ajouter que Dieu aïant réfolu pour 
d’autres raifons , que la vie de l’hom¬ 
me &: des autres animaux fût foùre- 
nuë par la nourriture , il faloit qu’il 
y eut deux ou trois chemins par où 
il s’en fît après quelque tems, Une 
perte & une diffipaiion , fans laquelle 
le boite & le manger auroient été 
inutiles. Or, il faloit pour cette rai- 
fon qu’il y eût une tranfpiration une 
fueur, un écoulement d’urine, ôc une 
déjCdion groflGer e, qui ne laillac pas 
d’entraîner quelques fucs utiles. Et 
il fe fût une telle perte par toutes ces 
évacuations, que l’on ne peut s’exem- 
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ter de manger au moins une fois ea 
vingt-quatre heures pour la réparer. 
Mais nous traiterons plus au long de 
cette teftautation quand nous parle¬ 
rons de la faim Sc de la foif. 


CHAPITRE XX. 

De la Sueur. 

M a I s comme la fueur paroît lorf- 
que la circulation eft augmentée 
par les violens exercices , Ton de¬ 
mande comment il arrive que le fang 
plus échauifé, & la circulation aug¬ 
mentée occafionnent la fueur, vu qu’il 
femble que la circulation étant aug¬ 
mentée , & le fang étant plus échauf¬ 
fé, devroient en atténuant davanta¬ 
ge les fucs > augmenter plûtôt la iranf- 
piration que de caufer la fueur. Mais 
félon l’obfervation de Sanâiorius l'on 
tranfpirc d'autant moins que l’on fu'é 
davantage , que l’on rend plus d’u¬ 
rine , que l’on va plus à la fclle , ou 

S IC Ton a quelque autre évacuation 
^ us abondante. 

Cependant il eft facile de rendre 
rmfon de tous ces éfets. Car lorfquc 
le 
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le fang & les fucs circulent à leur or¬ 
dinaire, l’on ne fuë jamais , & l’on 

E dite que toute fueur eft une ma- 
, puilqu’clle ne peut arriver que 
la circulation ne foit interrompue en 
quelque manière que ce foit. C’eft 
pourquoi lorfque l'on travaille forte¬ 
ment , ou que l’on fait quelque exer¬ 
cice, à l’occafion duquel les mufcles 
doivent fe mouvoir avec plus de force 
& plus fréquemment , l’égalité de la 
circulation eft détruite , en ce que le 
fang étant trcs-fortement poufle dans 
les arteres, il ne peut pafler avec une 
égale facilité dans les vénes ; ce qui 
l’oblige à faire des cforts réitérez con¬ 
tre les glandes, lefquelles au lieu de 
laifler échaper un fuc très- fubtil, fau¬ 
te d’un tems fuffifant pour l’attenüer 
autant qu’il le faut pour la tranfpira- 
tion infenfible , fourniflent à la peau 
& ailleurs une liqueur fenfible & plus 
abondante , qui forme fur la furfacc 
de la peau les goûtes qui font la fueur. 
Or quand cela dure quelques heures, 

, I infenfible tranfpiration diminue con- 
fidcrablcment , & le fang perdant 
beaucoup de fon humidité pour avoir 
1 préalablement atténué , & avoir 
H 
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Circulé taniôt plus vîie & tantôt plus 
Icnietnent, il devient en peu de tems 
fort épais, groflier, & lent -, ce qui 
caufa la laÜitude , l’envie de dormir, 
ôc d’autres incommodiiez. 

CHAPITRE XXL 

De l’XJnne. 

A Pre’s la tranfpiration l’évacua¬ 
tion de l’urine eft la perte la 
plus confiderable qui arrive au corps 
de l’animal i & comme la ftruânre des 
glandes de la peau occafionne l’infen- 
lîb’.e tranfpiration ôc la fueur ; les 
glandes véndes occafionnent la fepara- 
tion de l’urine, qui eft déchargée par les 
tuïaux excréteurs de ces glandes dans 
le baffin du rein d’où elle palfe dans 
les ureteres , qui la déchargent enfui- 
te dans la veflie urinaire, où s’étant 
amaflee dans une quantité qui caufe 
une furcharge à cet orgare , & qui 
la rend capable de l’irriter par fon 
acrimoiiie , elle en eft chaftee par l’u- 
retre . bu moïen de la compreffion du 
diaphragme & des mufcles du bas- 
ventre , & par la contradion du pro' 
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■rc mufclc de la vcfcie, qui forçant le 
fphinûcr à le dilater par un mouve¬ 
ment en partie volontaiie, cette liqueur 
s’écoule hors du corps. 

Or , on demande pourquoi il cft 
nccelTaire de rendre l’uiine , ôe de 
quelle maniéré elle eft feparée du 
fang dans les reins, & fi les reins font 
les -fculs organes où elle puifl'e être 
feparée } Pour répondre preraicrement 
à la derniere demande , il faut fe re¬ 
mettre en mémoire ce que nous avons 
dit de la vitefTe de la circulation du 
fang i 3 c comme elle fufïît pour por¬ 
ter autant d’urine aux reins que nous 
en rendons en certains tems, lorfque 
nous urinons extraerdinairement s je 
ne trouve pas qu’il foit néceflairc d’in- 
Tcnter de nouveaux pafl'ages , puifqu’il 
y en a qui font tres-fenlibles & fort 
bien connus j & s’il y avoir d’autres 
chemins cachez , on les auroit fans 
doute découverts depuis que l’on a 
trouvé des conduits fi déliez qui étorent 
autrefois inconnus , ôc que l’on a fait 
pour cela une infinité de difleélions 
tres-exaéles. 
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fie de l’cftomac , du canal thorachi- 
que, des vénes ladécs, ou des in- 
teftins, par des conduits particuliers. 
Mais outre que l’on ne trouve pas ces 
tuïaux, & qu’alors les reins feroient 
inutiles , parce que Turine pourroit 
pafler dans la vefeie fans enfiler la 
route des reins j il eft impolEble que 
l’urine puifle venir d’ailleurs, puifquc 
dans l’cftomac, dans les inteftins, dans 
le canal thorachique, & dans les vc- 
nes la<fl:écs , on ne rencontre qu’un 
chile plus ou moins parfait & point 
d’urine , laquelle doit être produite 
apres plufieurs circulations dans les 
arteres ou dans les vénes ; & c’eft 
pour cette raifon que la tranfpiration 
& la Tueur different peu de l’urine 
en goût & en odeur *, outre que la fe- 
rofitc du fang étant prefque femblable 
à l’urine, il faut convenir que comme 
la fueur & l’infenfible tranfpiration fc 
fcparent du fang, l’urine en eft aufli 
fcparée, fçavoir la tranfpiration & la 
lueur dans le poumon & dans la peau, 
& l’urine dans les glandes vénales, au 
moïfn feulement de la circulation du 
fang 6c de la ftruéfure des glandes 
qui fe trouvent dans ces differens or- 
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ganes. En forte que Ton n*a pas be- 
^in d’inventer avec Willis, un ferment 
ou une précipitation pour produire cet 
cfet : car comme on peut, la vcnc émul- 
gentc étant liée , faire paflcr la liqueur 
jufqucs dans les ureteres par une in- 
jedion faite dans les artères des reins, 
il eft aifé de concevoir que la feule 
circulation & impulfion du fang fuffi- 
fent pour pouvoir faire palTer dans 
l’ordre naturel par les tuïaux des reins, 
la liqueur qu’on nomme de l’urine. 

Mais il eft plus mal-aifé de rendre 
taifon pourquoi l’animal a dû uriner, 
& pourquoi toute la matière de l’uri¬ 
ne n’a pas dû fortir par la tranfpira- 
tion. Sur quoi il me fcmblc que la 
meilleure raifon que Von en puiflê 
aporter, eft la perte des fucs , afin que 
la faim & la foif fuflent occafionnées^ 
Et bien que la tranfpiration foit en 
partie la caufe de ces deux ejets, elle 
n’etoit pas encore affer confiderable, 
& il auroit falu pour q^u’elle eût pû 
feule les produire , que la circulation 
eût été plus rapide, le fang plus chaud. 
& plus fubtil, & les glandes plus lar¬ 
ges ; ce qui n’étoit pas convenable fe- 
lon la première ordonnance des princi- 
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paux tnouvemens établis dans le corps 
de l’animal. Ainfi il étoit à propos 
que les deux reins fuflent placez dans 
le bas - ventre pour feparer du fang 
une partie des lues qui ne pouvoient 
pas tranfpirer aflez promtement. 


CHAPITRE XXII. 

Des déjeBîons grojjieres. 

O R , comme l’infenfible tranfpira* 
tion, la fueur , & l’urine cauft nt 
une grande perte de fucs & d’efprits, 
la perte qui s’en fait dans les déjec¬ 
tions ftercorales eft beaucoup moindre 
que dans les precédcfites évacuations. 
Car les cxcrémcns d’un homme fain 
étant toujours d’une conhftance alfez 
folidc, ils entraînent peu de fucs avec 
eux- Ainfi bien que ces déjcélions 
caufentune perte, il faut tomber d’ac¬ 
cord qu elle eft beaucoup moindre que 
celle qui eft caufée par les trois pre¬ 
mières évacuations. Cependant la dc- 
jeétion de ces excrémens étoir Utile 
pour eau fer cette petite per e ; outre 
qu’il étoit abfôlument néceftaae que 
le fuperflu des alimens qui ne pouvoit 
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être changé en chile après avoir par¬ 
couru tout le tour des inteftins , fût 
enfin chafle hors du corps comme inu¬ 
tile. 

Il faut examiner quatre chofes 
dans les excrémens. i°. Comment ils 
font formez. 2°. Pourquoi ils ont 
une telle confiftance. 5°. D’où procé¬ 
dé leur mauvaiiê odeur. 4®. Pour¬ 
quoi ils ont la couleur jaune. Pour 
répondre à la première demande, je 
dis J que lotfque les alimens fc chan¬ 
gent en chile dans l’eftomac 6C dans 
les inteftins , il y a déjà un tefte de 
fuperfluitc dans ces organes, parce que 
les alimens tant folides que liquide» 
ont toujours des parties groflîeres , & 
en ont dû avoir , principalement ceux 
qui font pleins de fucs, ont dû avoir 
la matière des tuïaux qui contenoient 
CCS fucs. Or , les alimens étant dif- 
fous dans l’eftomac , fe changent dans 
un fuc que l’on nomme du chile. 
Mais parce que le diflolvant n’eft pas 
fi aéhf que l’eau forte, & que la ma-- 
tiere qui compofe les tuïaux qui con- 
licnrent le fuc des alimens > eft dure , 
folide & vifqueufe , il faut qu’elle 
J^fte an fond de l’eftomac , & au- 
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deflbus des autres particules qui ont 
pû aquerir une liquidité parfaite ; & 
lorfqu’elle a été poulTée dans les in- 
teftins 'pendant que le chilc le plus 
parfait eft continuellement pouflé 
dans les vénes ladées, les particules 
groffieres de cette matière fe joignent 
enfemblc & deviennent comme un fro¬ 
mage ou comme une boue épaiflie i 
mais elles reftent humides & vifqueu- 
fes , parce qu’elles n’ont pas été ré¬ 
duites à une entière ficcité, qu’elles 
font fans cclfe humeétées dans les in^ 
teftins, & qu’elles enlèvent quelques 
particules de la vifeofité qui enduit la 
face interne de ces canaux. Ces ma¬ 
tières excrémenteufes deviennent d’u¬ 
ne couleur jaunâtre & brune, parce 
que le chilc en étant peu à peu tout- 
à-fait feparé , elles perdent leur 
première teinture qui étoit la blan¬ 
cheur , joint à ce qu’il s’y mêle tou¬ 
jours un peu de bile, dont quelques, 
goûtes fuffifent pour leur donner fa 
teinture , fans leur communiquer beau¬ 
coup de Ion amertume , parce que 
l’acide qui s’y rencontre, joint au mé¬ 
lange interne de ces parties grolfiercs 
*par la compreflion des inteftins, & 1^ 
dilTolution 
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diiTolution qui s’en fait de plus en plus, 
aneantiilent la faveur amcie qui fc 
trouve abforbée dans le gras &; le vif- 
queux- Enfin la puanteur s’y rencontre, 
parce que ces excrétions font poufl'ées 
il lentement, qu’ejles comn:!enccnt à fe 
corrooipre. Et cela fuffit pour expli¬ 
quer CCS quatres problèmes , lans que 
l’onfoii obligé d’avoir retours à l’opti¬ 
que pour expliquer la cou’eur jaunâtre 
de ces exetémens, ni comment la puan¬ 
teur eft une fuite de la putréfaétion : 
car tous ceux qui ont quelque étude 
fçavent que la pourriture occafionnela 
puanteur, ainfi qu’il eft expliqué dans 
laPhyfique •, & il n’eft pas de la bien- 
feance que la racine foit placée où doit 
être l’arbre, avec fes fleurs ôc fes fruits. 

Mais on ne peut pas douter qu’il ne 
fe fafl'e une putréfadion dans les intef- 
lins, puifqu’elle a de,a commencé à fc 
faire dans l’c'ftomac lors -qtto'îa diflb- 
lution des alimcns s’eft faite, & lots 
qu’ils ont commencé enluite à perdre 
dans les premiersbo’iaux leurpljus gran- 
d’ iquidiré par la féparation du chile, 
Apiés cela ces fuperfluitez étant char¬ 
riées lentement & par un long chemin 
dans tout le conduit inteftinal , il faut 
I 
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néce[rairemen qu’elles fe corrompent, 
d’autant plus que les alimcns que nous 
prenons ont déjà foufFert quelque cor¬ 
ruption , ou du moins y font fort dif- 
pofez ; ce que les cuifinicrs fçavent, 
puifqu’ils les falent , ou qu’ils leur 
donne quelque autre préparation, afin 
de les conferver. 

L’infenfible tranfpiration, la fueur, 
l’urine, & les déjedions ftercorales font 
quatre excrétions qui ions chafl’écs 
hors du corps, afin que les tuïaux fe 
vuidant apres avoir été remplis, l’ani¬ 
mal foit follicité par le fentimcnt de la 
faim & de la foif à prendre des alimens 
tant folides que liquides. Mais il y a 
encore ,deux autres liqueurs qui font 
expulfées pour d’au,très ufages. Ces 
liqueurs font la fcmencc & le lait, la 
première pour la génération , & la fé¬ 
condé pour nourrir l’enfant auffi tôt 
après fa naiifance & pendant tout le 
tems qu’il n’eft pas en état de foûtenir 
l’ufage des alimens folides. La femencc 
eft une liqueur blanchâtre fembîablc 
au blanc d’œuf qui eft expulféc hors 
du corps par le conduit de la verge au 
moien de plufieurs éjaculations réité¬ 
rées. Elle eft engendrée du fang&du 
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fuc des nerfs. Elle eft féparée dans les 
tcfticules, les épididimes, les vefîculcs 
feminaires > les proftates. per les glan¬ 
des qui font formées des ruraux femi- 
naircs infiniment répliés, en forte que 
ce fuc qui doit paffer dans un conduit 
fl long doit être extrêmement purifié > 
& fubtilifi , jufqu’à ce qu’il s’amaCTc 
dans les veficules feminaires, d’où il cH: 
forcé de fortir dans la conjondtion des 
deux fexes. Il eft affez probable que ce 
fuc vient du fang & du fuc nerveux , 
par les vaifteaux qui fe trouvent dans 
les organes qui fervent à fa filtration. 
Mais ce qu’ont avancé certains Auteurs 
n’cft pas véritable, que la perte d'une 
goûte de ce fuc débilite plus que celle 
d’une once de fang, & il feroit aifé de 
faire voir que la foibleffe que leifent un 
homme après s’être épuifé de ce fuc , 
ne procédé point tant de cet épuifement 
que d'une autre perte qui arrive en 
même rems. Mais ce n’eft pas ici le 
lieu de le démontrer. U fuffit de fça- 
voir qu’il n’y a pas de fuc dans le corps 
humain qui foit moins connu que la 
femence. 


lOO 
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CHAPITRE XXIII. 

Du lait qui s'engendre aux mamelles 
des Femmes. 

D ’Où vient le lait qui s’engendre 
aux mamelles des femmes î Pouc- 
quoy quelques jours après l’acouche- 
ment le lait paroît aux mamelles, où il 
ne s’en trouvoit point auparavant \ Et 
pourquoy les femmes peuvent nouiiir 
un enfant pendant un an ou deux, & 
rarement plus long tcmsîcc font des pro* 
blêmes qui n’ont jamais été expliquez 
alTez clairement. Il n’eft pourtant pas 
mal-ailé de réfoudre le premier. L’on 
fçaitqucle chilefc fait dansl’eftomac; 
qu’il eft féparé du fang dans les glandes 
qui compofent les mamelles , après 
quoi il eft introduit dans les tuïaux lai¬ 
teux qui fe terminent au mamelon , 
d’où il doit fortir lors que l’enfant le 
prefte entre (es lèvres, parce qu’alors 
l’air qui fe trouve dans la bouche de 
l’enfant obligant fa poitrine à fe dilater, 
fa poitrine élargie preft'e l’air extérieur 
qui ne pouvant point entrer dans U 
bouche de l’enfant qui eft fermée « 
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comprime la mamelle de fa mere, ce qui 
le fait diftiller par le mamelon dans fa 
bouche. 


CHAPITRE XXIV. 

foHrqHoy le lait faroh aux mamelles 
des femmes après l'accouchement. 

L a raifon pour laquelle les femmes 
ont du lait dans leurs rnamcllcs 
bien-tôt après raccouchcment,dort être 
d’autant plus curieufement recherchée, 
que perfonne que je fçache, ne s’eft 
mis en peine de l’expliquer. Pour cela 
il faut obfeiver i®. que les mamelles 
commencent à fe gonfler long ^ tems 
avant l’accouchement, & qu’elles gro- 
filTcnt toûjours , en forte que les glan¬ 
des fe trouvant plus comprimées com¬ 
mencent déjà a îeparer un peu de lait j 
qui ne fait que dilater les tuïaux. Mais 
l’enfant étant nourri du chile dans le 
ventre de la mere, il s’en fait dans la 
matrice unè telle féparation , qu’il s’en 
amaflé bien quelque peu dans les ma¬ 
melles , mais pas allez pour qu’il puifle 
s’écouler par le mamelon. Au lieu que 
1 enfant étant né, la féparation du chile 
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fe trouvant fuprimée dans la matrice j 
comme le cours impétueux de la ciicu- 
lation qui aide à la Icparation du chile, 
lefte encore, &: que le chile ne trouve 
plus fon ilfue accoutumée par cet or¬ 
gane , il s’-enfuit que reliant mêlé dans 
toute la malle du fang , il doit faire 
plus d’clFort fur les mamelles qu’ail- 
leurs , à caufe de la conformité des glan¬ 
des de cette partie avec celles qui le 
trouvoict dans lamatrice avant l’accou¬ 
chement. Or le chile s’infinuant abon- 
dammêt dans les glandes des mamelles, 
& l’enfant venantàfuccer le mamelon, 
cette fuétion détermine encore la li¬ 
queur à s’y porter avec plus de force : 
ce qui dilate les conduits laiteux qui 
s’y terminent, en force que lé lait fc 
trouve en état d’en être exprimé dans 
la bouche de l’enfant; & la force de 
l’impulfion du fang paroît en ce que 
fans cette impulfion augmentée le lait 
ne pourroit être féparé. 

Mais cette irapetiiofité de circula¬ 
tion n’ell pas une fermentation, mais 
feulement une circulation augmentée, 
3 c une plénitude de vailTeaux dans lef* 
quels il fe trouve plus de chile qu’il n’en 
faut pour la nutrition , à caufe que l’ef- 
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tomac en produit plus qu’il n’en peut 
être réparé par l’infenfible tranfpiration, 
par l’urine, & par les déjcétions fteu- 
corales. C’eft pour la même raifon que 
les femmes qui alaitent & qui font en¬ 
ceintes fe portant-bien d’ailleurs , ont 
plus de faim àc de foif, & mangent 
davantage qu’en un autre tems. Or 
cela arrive parce que l’enfant à journel¬ 
lement befoin d’une grande quantité 
de nourriture j & c’eft pour çela qu’une 
femme étant enceinte la circulation fc 
trouve plus déterminée vers la matri¬ 
ce -, au lieu qu’aprés l’accouchement, les 
vailTeaux delà matrice étant fermez, la 
détermination du mouvement circulaire 
fe fait vers les mamellesjoù le chile peut 
s’engager plus facilement, n’aïant plus 
d’iffuè du côté delà matrice. 

Après que les glandes & les tuïaux 
des mamelles fe font ouverts, & que le 
lait a commencé de, couler , l’enfant 
tete journellement ; mais lors qu’il cft 
parvenu a l’âge d’un an plus j il a 
befoin de tant de nourriture qu’il 
vuide chaque fois qu’il tete les deux 
tnamelles de fa nourrice • en forte que 
les tuïaux du lait n’étant plus dilatez 
par la prefcnce du fuc laiteux, comme 
I iiij 
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ils l’étoient au paravant dans l’intervalle 
de la fudion de l’enfant, s’étrecitfenc, 
& cela continuant pendant quelque 
teras , ceux qui fe trouvent les plus flé¬ 
tris fe bouchent entièrement, ôc ainfi 
fucceflîvcmcnt les uns après les aunes, 
de maniéré que la mcre ^ s’apercevant 
fenfiblement de la diminution de Ton 
lait , penfe à Icvrer fon enfant , & 
l’enfant ne fuçant plus la réparation 
de la liqueur celle de fe faire dans 
l’organe, & les mamelles deviennent 
feches. 

Î4ais fl une femme qui nourrit un 
enfant devient grolTe, le lait diminuera 
dans les mamelles à proportion que 
l’enfant formé dans la matrice aura be- 
foin de nourriture. 


CHAPITRE XXV. 

Dh fuc nerveux. 

E ntre les fucs qui circulent dans 
le corps , & qui ne fe perdent pas 
fl'tôt que l’infenfiblc tranfpiration , la 
fueur , l’urine , &: les déjeétions fter- 
corales, le fuc nerveux ell le plus confi- 
derablcifî ce n’cft en quantité , du 
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Kioins en énergie , & à raifon de fes ufa- 
ges. Car la chilification entière, & la 
circulation du fang , fe font principa** 
lement pour la produdlion de ce fuc » 
& tous les autres fucsfont pourlachi- 
lificarion & pour le maintien de la 
circulation, comme on le verra dans la 
fuite. 

Les Anciens & la plupart des Mo¬ 
dernes fe font imaginez qu’il y avoitdes 
efprits animaux : Mais apres que les 
efprit naturels & vitaux fe font diflîpcz, 
nous eftimons que les efprits animaux 
doivent auffi difparoître. Car outre 
que l’on ne peut pas fe fervir du mot 
d’efprit fans équivoque , & qu’ainfî 
l’ame que l’on nomme aufli un efprit 
fe confond avec quelque chofe de cor¬ 
porel , lors que dans l’homme outre 
l’ame, l’on reconnoît encore un ou plu- 
fieurs efprits,il eft encore certain que ce 
mot pris improprement n’eft pas fupor- 
table, non-tculcment parce qu’il don¬ 
ne lieu à quantité d’erreurs , & qu’il 
met de la confufion dans les penfees » 
mais encore parce qu’il empefehe de 
b’.cu concevoir les aéf’ons véritables 
d’üne liqueur très-fine & tres-déliéc. 
Il ejft bien vrai que l’on peut donner le 
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nom d’efpritsà des fucs tres fubtils i 
mais fi cette maniéré de parler plaît à 
quelques uns, perfonne n’a lieu de trou¬ 
ver mauvais que l’on noname fuc ce qui 
l’eft véritablement. Et Vvillis a eu grand 
tort, aïant reconnu un fuc lîerveux, de 
dire encore qu’il y avoir des efprits 
animaux , & qu’il tenoit le fuc nerveux 
pour le véhicule de ces efprits ; ce qui 
elt auffi peu laifonnable que de prendre 
la fumée pour de l’eau. 

U faut au moins convenir que le 
faiîg eft un fuc ou une humeur^ & s’il 
y a dahs cette humeur des particules 
plus ou moins fubtiles , elles ne laiflènt 
pas toutes enfemblc de compofer un 
fuc. Or rien ne peut être féparé du fang 
qu’une humeur ou une vapeur : mais 
une vapeur ne peut être hors de l’air , 
& par confequent l’air ou une vapeur 
ne peuvent être dans le cerveau, où il 
n’y a autre cho'e que des fucs , des glan¬ 
des prefqu’imperceptibles, & des tuïaux 
fort déliez y outre que l’on ne peut 
jamais faire pafler l’air dans les vénes 
iaélées, quelqu’induftrie que l’on em¬ 
ploie pour y réuffir ; c’eft pourquoi le 
fang étant un fuc , il n’en peut être fé¬ 
paré dans le cerveau qu’un fuc tres-fin 
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Si tres-;fubtil, parce que les tuïaux qui 
cotnpofent te-; glandules de la fubftance 
corticale , de la moelle du cerveau 
étant très- fines, ne peuvent donner paf- 
fagequ’à. une liqueur trés-rafinée. 

La première propriété du fuc ner¬ 
veux eftd être tres-rubril,& la fécon¬ 
dé, qui eft une fuite de la première, eft 
d'être dans un mouvement tres-rapide, 
en forte qu’il peut fe répandre comme 
un éclair dans toute l’étendue du corps 
parle moïen des nerfs. Mais pour cela 
Une faut pas croire que ce foit un feu 
ou une lumiere^comme Wuillis ou quel¬ 
ques autres fe le font imaginez:.car un fuG 
fi fubtil ne peut pas être du feu, bien 
qu’il ait de la chaleur. Il peut encore 
moins être de la lumière, parce que U 
luraiere étant prife dans le fens qui lui 
convient n’eft pas un fuc,& ne peut être 
mue que félon des lignes droites que 
l’on nomme des raïons. 

Le fuc nerveux eft donc un vrai fuc, 
bien qu’il foie tres-fubtil, 8c qu’il ait 
beaucoup de rapidité. Mais on de¬ 
mande dequoi il eft çompofé , & s’il 
eft formé comme les autres fucs de par¬ 
ticules aqueufes, acides, de fel volatile, 
àc de fouffre. Surquoi Ton doit dite 
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que l’acide doitêtrc exclus de fa com- 
pofition, parce que rien n’eftfinuifible 
aux nerfs qucracidc. Il faut dire U 
même chofe du fouftc. qui eft trop épais 
pour pouvoir erre mù avec une extrême 
rapidité, h n forte que nous devons con- 
dure que ce fuc très fubtil eft compofc 
des pai cies les plus fines du fel volatile qui 
font diflbutes dans une eau rrés-fubiile, 
lefquelles font continuellement féparées 
du iang par les glandes de ]a fubftance 
corticale du cerveau. Von peut fe for¬ 
tifier dans cette penlce fi l’on confidere 
que les chofes graffes ôc acides nous 
difpofent au fommeil, au lieu que les 
fels volatiles font un effet contraire , 
puifqu’ils font un puifiant remcde 
contre les maladies foporeufes. Et par 
là il eft probable que ce fuc n’eft pas 
femblable à l’eau de vie qui eft compo- 
fée de trop de foufre & d’acide, ni à 
l’opiurn qui p'ovoquent tous deux le 
fommeil, & le dernier plus fortement 
encore parce qu’il eft plus gras. 

L’on ne peut pas bien déterminer la 
quantité de ce fuc , parce qn’onn’a pas 
encore pû le ramaftér II faut cepen¬ 
dant qu’il y en ait beaucoup , quand on 
fait réflexion fur la grandeur du cer- 
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veau , fur la quantité des nerfs , & fur le 
nombre infini dis filets nerveux qui 
compofcnt les membranes pour leur 
plus grande partie : car tous ces organes 
endoivent être toujours pleins 5 & bieq 
que ces tuj’aux foient fort ééliezdls font 
en fi grand nombre , que leur quantité 
prife dans fa totalité, ne laiffe pas de 
faire un volume confiderable. 

Ily aune obfervation à faire fur le 
cours de ce fucqui cft d’une ttes-granoc 
importance. Car comme il n’y a aucun 
corps qui puifie fc mouvoir par lui 
même ,.cefuc ne peut pas avoir chez 
lui le premier principe de fon mouve¬ 
ment , quoi que les partifans des efprits 
animaux fe le foient imaginez ; & c’eft 
la plus grande erreur dans laquelle Wil- 
lis ait pu tomber, & avec luy tout ce 
qu’il a eu de Seétateurs; Car ce ne font 
pas les efprits ou le fuc nerveux qui font 
tous les mouvemens comme premiers 
moteurs; Mais au contraire ilefttres- 
certain que le fuc nerveux emprunte fon 
mouvement uniquement du fang. C’eft 
poùr cela que dés que la circulation du 
fang eft inteirompuë j le cours de ce 
fuc/left en même rems comme celui de 
tous les autres fucs. 
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Q^nd on tombe en fyncope & que 
le poulx vient àcetîer, on tombe par 
terre, & l’on refte fans mouvement. 
L’on eftime qpe la fyncope vient du 
coruf, & c’eft pour cela que lors que 
le cœur ne bat point, tous les mouve- 
mens viennent à cefl'er. 11 cil donc évi¬ 
dent par tous ces fymptomes que les 
prétendus efprits animaux 3 ou plutôt^ 
le fuc nerveux , emprunte fon mouve¬ 
ment du fang qui eft poulfé par le cœur 
dans les arteres. Mais pournepasdé- 
cider d’un fait fi important fur de fim- 
ples Gonjeélures, voïons ce qu’il arrive 
quand on ouvre la poitrine à un ani¬ 
mal vivant & que l’on lie l’aorte afccn- 
dante; tous les mouvemensceflent dans 
rinflant,& l’animalmeurt: ce qui eft une 
preuve inconteftable que ce fuc n’a 
point d’autre mouvement que celui 
qu’il emprunte du fang. 

Il n’eit pas moins vrai que fi l’on cott- 
peou que l’on lie la branche du nerf 
qui fe porte au cœur, & que l’on em¬ 
pêche par là l’influence du fuc nerveux 
dans ce mufcle, l’animal périt auffi-tôt. 
En forte qu’il y a un^fi merveilleux 
commerce de mouvement entre le cœur 
& le cerveau , qu’il ferable faire ua 
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mouvement perpétuel ; car le cœur 
fe refl'eirant il poulTele fang jufqu’aux 
plus petites glandules du cerveau qui 
feparent le fuc nerveux, pour être diftri- 
bué pat tout le corps, ôc en même tems 
dans le cœur j mais lors que le cœur a 
chalTé le fang , & qu’il lui en revient 
de nouveau par la véne-cave , & par la 
véne du poumon , lefuc nerveux entre 
alors dans les fibres du cœur, & les obli¬ 
ge à Ce contrader pour chafl'erle nou¬ 
veau iàng comme auparavant. 

En forte qu'il y a lieu de remarquer 
ici un cercle de mouvement, ù l’on ne 
peut trouver ni commencement ni fin i 
puifqu’une impulfion cft alternative¬ 
ment occafionnée par l’autre, fans que 
l’on puilfe comprendre laquelle cft la 
première. Car fi l’on attribue au fang 
l’origine de ce mouvement en tant qu’il 
pouue le fuc nerveux vers les petites 
glandes, l’on demande ce qui détermi¬ 
ne premièrement le fang à fe mouvoir ; 
& fi l’on dit d’un autre côté que le 
cœur fc referre comme les autres muf- 
cles, pareeque fes fibres & leurs veficu- 
les font remplies de fuc nerveux,l’on 
demande quelle eft la caufê qui chaffe 
le fuc nerveux dans ces fibres. Or nous 
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avons fait voir ci devant que le cours, 
rimpctuofité, le progrès, la détermi¬ 
nation, & toute la force du fuc nerveux, 
dépendent uniquement de la compref- 
fion que fait le fang aux petites glandes 
du. cerveau i & par conlequent il y a 
icy une compreffion lucceflive de Tun 
à l’autre de ces fucs, dont on ne peut 
connoître l’origine ^ la ftruétuie des 
organes ne nous étant pas encore aflcz 
connue pour la pouvoir bien expli¬ 
quer. 

Comme donc ce fuc efl: féparé cha¬ 
que fois que le fang cft poulie vers 1® 
cerveau , & qu'il eli enfuite diftribué 
dans tous les lieux où fa préfence eft 
nécedaire.ilfiut qu’il y en ait une quan¬ 
tité d’autant plus grande , & qu’il coule 
avec plus de ra|)idité, félon que le fang 
circule plus vite , qu’il comprime da¬ 
vantage 'es .gland U les du cerveau, & 
qu’il eft mieux fourni des particules 
6ncs & volatiles qui compofent ce fuc. 
Et lefomeil ou la veille dépendent de k 
quantité, fubtilité.Sc célérité delà 
circu’ation de ce fuc & du fang, comme 
nous le ferons voir dans la fuite. 


CHAP- 
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CHAPITRE XXVI. 

De la Lymphe. 

O R fi le fuc nerveux eft poufiç fans 
ccfTc vers toutes les parties du 
corps , il faut qu'il fc perde hors du 
corps, ou qu’il s’arrête, ou qu’il re¬ 
tourne : mais fon retour éto't abfelu- 
mentnéceflaire, d’autant que la difljpa- 
tion entière de ce fuc cauferoitau corps 
une perte irréparable , & que s’il s’ar- 
rêroit, les parties fe gonfleroient outre 
mefure & creveroient. 

Cependant, comme on ne peut pas 
difi'onvenir qu’une port'on de ce fuc 
ne le confume dans la nutrition des 
parties,il faut aufli tomber d’accord que 
fa partie la plus confiderable circu’c & 
retourné d’où elle eft venue 1 & ce 
retour donne origine à la 'yînj he qui eft 
une liqueur tranfparente qui coule par 
les vaifléaux lymphatiques des parties 
d’où ils partent pour fe porter vers le 
cœur 3 &re mêler dans le fang. Or ces 
vaifléaux le trouvent par tout; à l’ex¬ 
ception des endroits où il y a quelques 
Vaifléaux excrétoires,en fovto que cette 
K 
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lymphe doit réfukct du fuperflu du 
chile 2 )C du fuc nerveux qui n'ont pas été 
confommez dans la nutrition, dans la 
réparation des fucs, & dans le mouve¬ 
ment des mulclcs- 

C’ek pour cela que cette lymphe cfi: 
une liqueur claire 6c tranfparente,mais 
un peu gluante , ce qui eft une preuve 
qu’elle ed compofée en partie du fuc 
nerveux & en partie du chile, qu’elle 
coule par les vaifleàux lymphatiques 
vers le canal thorachique, en fuite vers 
le cœur, pour être après cela reportée 
au cerveau , Ôc fervir de nouveau à la 
génération du fuc nerveux- C’eft aufli 
pour cette raifon que la lymphe :etour- 
ne non feulement des jambes, des bras, 
& de toutes les parties externes, mais 
encore que le foye , la rate , le poumon 
& les membranes de la tête, du cou, 
6c par tout ailleurs, ont beaucoup de 
ces vaifleaux pour la raporter : ce qui 
étoit tres-nécelTaire pour prévenir la 
perte ôc le défaut du fuc nerveux- Mais 
il étoit à propos que la lymphe qui re¬ 
vient des parties qui font au deflbus du 
cœur, flic verfée dans le canal thora- 
chique , non-feulement parce que cc 
chemin étoit le plus commode pour la 
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charicr vers le cœur , mais parce que 
le cour continuel de cette liqueur ferc 
à tenir le canal thorachiquedans un état 
de dilatation pendant qu’il n’elt point 
rempli de chile : outre quelle feit en¬ 
core , dans le tems que le chile y pafle, 
à l’attcniier & empêcher qu’il ne fc 
coagule, Sc enfin pour humeder,delaïer 
& lubtilifcr k fang dans fon cours , 
lors qu’il eft devenu trop épaisàcaufc 
des differens fucs qui en ont été fé- 
parez. 

CHAPITRE XXVII. 

De la Salive 

M Ais parce qu’il y a beaucoup de 
fucs qui fe perdent dans la peau 
dans la vefcic , Ôc dans les inteftins, 
quoi que la lymphe retourne, le cet- . 
veau J les nerfs, & le fang même man- 
queroientde ucsen peu de tems , &fc- 
roient bien-tôt à fec, fi l’cftomac ne 
travailloit à la chilification une fois ou 
deux fois par jour. C’eft pour cela qu’il 
fe fepare un fuc dans la bouche, un 
autre dans l’cftomac &: trois d.ans les 
inteftins , peur fetvir àda difloluiion 
Kij 
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des alimens, & pour eu tirer une je'n- 
tare ou un lait, tt c’eft pour la mèiue 
raifon que la falive devoir être féparéc 
dans la bouche par diverfes glandes, 
pour être mêlée avec les alimens pen¬ 
dant la maftication: car- de même que 
l’on fcie, que l’on racle, que l’on pile, 
& que l’on briCe les corps que l’on veut 
réduire en menues parties ; c’eft aufli 
pour rompre & brifer les alimens féli¬ 
dés , & les difpofer àladilTolution qu’ils 
font mis dans la bouche fous les dents, 
qui font comme autant de pilons, pour 
être moulus ôc brifez , & que pendant 
les divers mouvemens de cette miftica- 
tion , les glandes comprimées de toutes 
parts , expriment la falive qui fe mêle 
avec les alimens ainfi moulus & brifez -, 
& comme la langue qui eft l’organe du 
goût fc trouve dans la bouche, elle re¬ 
prend les alimens qui tombent à côté 
d’elle , & les rémet de nouveau fous 
les dents pour être encore pilez 6c mou¬ 
lus ; & les aïant remuez tantôt d’un 
côté 8c tantôt de l’autre , elle les ramaf- 
fe enfin comme une pelle & les déchar¬ 
ge dans le pharinx, qui'Cft à l’embou¬ 
chure de l’œfophage 5 par où ils tom¬ 
bent dans l’eftomac. Pendant que tout 


de Medeclnt. Part. ï. i \f 

cela fe fait, il y a déjà quelques particu¬ 
les des alimcns qui étant dilToutes'par 
la falive , agilTent fur la langue , & 
l’irritation qu’elles y caufent occafionne 
une abondante décjiarge du fuc nerveux 
dans la bouche ôc dans Teftomac, la¬ 
quelle augmente'& fortifie fbn diflbl- 
vant. 

De maniéré que la falive a trois ufa- 
ges, Primo. De fervir de premier dillbl- 
vant aux alimens en fe mêlant auec eux 
dans la bouche où elle commence leur 
didblution. Secundo. Decaufer la fenfa- 
tion du goût. Tend). D’humcéher les 
alimcns & les rendre gliflans, afin qu’ils 
puillent defccndre avec plus de facilite 
dansrœfophage : & c’eft afindefournir 
dans la bouche une fuffifante quantité 
de liqueur falivale que les glandes du 
palais, du gofier, de la lucte, les amig- 
dales, & toutes celles qui fe trouvent 
dans l’intcrieur de cette cavité, y ont 
été placées : étant toutes difpofees à la 
moindre comprelTion à la'lTcr fortir 
cette liqueur qui fert à la prcm ere dif- 
folution des alimens dans la maftica- 
tion -, & qui dans un autre temsy étnnt 
vcrfée en moindre quantité, fe t feu¬ 
lement à fournir à la bouche une agréa- 
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blc humidité , que nous avalons fans 
ccflé ; & h l’on vouloic réfeiver toute 
la liqueur qui fe décharge dans la bou¬ 
che pendant une heure feulement, l’on 
verroit avec étonnement la grande 
grande quantité "qui feroit fépavée , 
d’où l’on pounoit juger combien cette 
réparation de la falive eft confiderable 
par raport à fa continuation & à fa du¬ 
rée. Or il paroît que la falive eft ua 
véritable diffolvant , en ce que l’on peut 
dilToudre par fon moïen le cuivre , 
Tacier &c. 5c réduite le vif-argent en 
poudre, ce qui n’arriveroit pas fi la fa- 
tive comme les autres dilTolvans, n’étoit 
compofée de parties aqueufes- acides, 
de foufres, & de fels volatiles. 


CHAPITRE XXVIII. 

Du fuc de P Eflemae. 

E ntre les diverfes membranes 
dont le fuc de l’eftomac eft com- 
pofé , il y en a une qui eft toute parfe- 
mee de glandes qui fervent à lafépara* 
tion d’un fuc qui a beaucoup de raport 
avec la falive , fi ce n’eft qu’il eft un 
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peu plus acide , & qui fait pour cette 
raifoo avec la falive la principale partie 
du diflblvant des alimens. 


CHAPITRE XXIX. 

De la Bile , du Suc j/^^creatique y & dn 
Sac intefiïnal. 

I L y a dans les inreftins trois fucs, & 
même qüatrel la rigueur, qui (è 
iT-êlant avec le chile qui vient de l’efto- 
mac, lui donnent fa dernieie petfec- 
tion. Le premier eft le lue paaeveati- 
que qui eft féparé du fan^ par les glan¬ 
des du pancréas, & qui le décharge par 
un canal qui porte (on nom dans la por¬ 
tion du boïau grêle que l’on nomme 
duodénum , à une diftance aflez peu 
confiderable de l’cftomac. Graefa été 
le premier qui a démontré ce fuc ‘ur les 
idées que Sylvius lui en avoir don nées j 
Sff pour peu que l’on foit anatomifte, 
l’on peut facilement introduire un 
tuïau dans ce canal, & y attacher une 
petite phiole pour recueillir le fuc qu’il 
charrie. 

Ce fuc eft un peu plus fubdl & plus 
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âcide que la falive, comme Ion peut 
s’eu all'arer par la veuë &par le goût. 
Le fécond de ces fucs eft apeüé intefti- 
nal, lequel eft verfé dans tout le con¬ 
duit des inteftins par une infinité de 
petites glandes qui le fcparent, & qui 
ont des conduits excréteurs ouverts 
dans tout le progrès do ce canal pour l’y 
dégorger : Et c’eft afin de fournir 
abondamment à la réparation de ce fuc 
que le mexente.c eft parfemé d’un fi 
grand nombre d’arteres qui vont aux 
inteftins, & de vénes qui en reviennent, 
quc.ron nomme mezeraiques. Or ce fuc 
ie mêlant fans cefté avec le ch le qui paf- 
fe de l’eftomac dans le conduit inteftinal 
auflTi-bien qu’avec les parties grofiTieies 
des alimens qui ne fi>nt pas encore pour 
ainfi parler, bien chilifiée , il achevé 
delesdiflbudre& de les perfedionner. 

Mais à ces deux fucs iè joignent en¬ 
core deux fortes de b.le, Tune qui vient 
du fore, & l’autre de la vcficulc du ficlj 
run& l’aurre de ces deux fucs eft d’un 
goût fort acre & fort amese, d’une cou¬ 
leur jaunâtre, d’une confiance moïenne, 
mais très pénétrante, & outre cela beau¬ 
coup chargé defoufre&de fel volad’e 
tres-propres à h', diflblution, & fur tout 
à temperer l'acide. Ces 
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Gcsdeux fortes de biîc font auffi répa¬ 
rées par des glandes,fçavoir l’une par les 
glandes du foïe, & l’autre par celles qui 
fc trouvent à la mein-brane propre de la 
vefeie du fiel. Ce qui peut êtrcaifement 
démontré dans la dilïèdion anatomi¬ 
que , en faifant pour cela les injeétions 
nécclTaires. En forte que loin que la bile 
foit feulement-un excrément qui ne foit 
propre qu’à fervir de cliftere pour la dé¬ 
charge des inteftins, elle eft au contraire 
un des principaux fuesSe des plus utiles 
pour la chilification , laquelle avoit be- 
fo n decefucqui eft en même temsun 
dillolvant des aîimens,&: un alkali capa¬ 
ble de modérer l’acidité duchile. Aulîî 
eft il, comme nous avons dit, d’un goût 
amer & d’une couleur jaunâtre : ce qui 
prouve qu’il eft imprégné de quantité 
de foufre & de fel volatile. . 

L’on eft convaincu par le goùr qu’il 
y a dans l’eftomac un fuc acide allez 
remarquable. Car dans l’cftomac de 
ceux qiûJouilTent delà meilleure fanté, 
le lait le plus récent Te coagule fe fe- 
pare en ferofité & en fromage-, ce qui 
eft un effet inconteftable de l’acide. 
Mais de fçavoir quelle eft la quantité 
du fuc de l’eftomac, du pancréas, des 
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deux fortes de bile , 6c du lue inteftinal 
qui c oulent dans rellomac 6c dans les 
intellins, c’ell ce que l’on peut en quel¬ 
que hiçon conjeélLuer de ce que nous 
rendons en peu d’heures par le vomilTe- 
ment & par le cours de ventre -, 6c de 
ce que l’on peut ramalTer tant de la bile 
que du hic pancréatique, quand on fait 
fin les animaux, pour recueillir ces deux 
fucs , l’expcricnce du tuïau 6c de la 
phioledonc j’ai déjà parlé. Car H nous 
vôïons qu’un chien médiocre donne 
dans une heure une once 6c demie de 
lue pancréatique , 6c environ deux on¬ 
ces de bile, il eft certain qu’il doit cou¬ 
ler en vingt-quatre heures une grande 
quantité de ces deux fucs dans les in- 
teftins d’un homme quia le pancréas 
6c la vefeie du fiel d’un volume plus 
étendu. Et pour faire voir que la bile 
qui vient du foie 6c de la vefeie du fiel, 
Coule dans l’inteftin par le^canalcom¬ 
mun, & par confequent que Sylvius 
s’eft trompé quand il a voulu que labile 
de la veficule coulât vers lefoïc par le 
canal hépatique pour fe mêler avccle 
fang ; il fnjffic de faire une cxperieHCC 
qui confiée à ouvrir l’inteftin dans un 
animal vivant , & à introduite dans 
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l’ouverture du canal commun un petit 
tuïau auquel on attache une petite phio- 
Ic , après quoy Ton détache du foie la 
veficulc du fiel, 8 c l’on voit enfuitc 
que la phiolc fe remplit de bile ; Ce 
qui prouve tres-certainement que la 
bile qui cft feparéc dans le foie coule 
vers les intefl:ins5&; non pas vers le cœur» 
comme Sylvius fe 1 ctoic imaginé. 


CHAPITRE XXX. 

De r Hdley de la Grai£ey & dn Srut 
gluant. 

L Es fucs dont nous venons de parler 
font donc ceux qui a'fant été fepa- 
! rez du fmg, retournent de nouveau 
circuler dans la m slTe. Mais il y en a 
encore deux qui étant f parez en moin¬ 
dre quantité Si plus lentement, ne re¬ 
tournent aufli qu’aprés un long-rems 
pour fe mêler de nouveau avec Icfang» 
il fc fait toujours une rcfervedeces 
deux fucs dans les parties, où de liqui¬ 
des qu’ils éîoient, ils aquierent une 
ronfiftanee plus ferme. 

Ces deux fucs font l’huile & le fuc 
Lij 
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gluant qui font la graille & le vernix. 
C’eft à aire que le chile & le fang con¬ 
tiennent beaucoup d’huile , comme on 
le peut inferer par le cœur ^ & par con- 
fequent pendant que le fang circule, il 
doit le feparer des particules huilcufes 
dans les conduits qui font dcftinez à cet 
ulage , & ces particules les étendent & 
les lempliflent} après quoy fe gliflant 
infentîblement entre les membranes , 
elles > y épaiffiirenr par petits fragmens, 
& continuant a s’y amalfer de plus en 
plus , il fc fait de grofl'es inaffes de ces 
fucs épaiflis qui (ont fort utiles & 
même fort neceflaires pour faciliter le 
mouvement des mufcles, aiifquels ils 
rendent le même office quelagrailfe 
qu’on emploie pour faite mouvoir les 
roues d’un chariot avec plus de facilité. 
Car la graille étant étendue furies muf¬ 
cles elle entrcneiu la chair mufculeu- 
fe & les membranes dans la fouplelTe 
qui les met en état de glifl'er aifémcnt 
les uns fur les auvres. Mai:, parce que 
les intcftins & les vifceres du bas ventre 
doivent dans la refpiration fe hauflèr & 
s’abniffitr , & qu’ils doivent encore 
avoir un autre mouvement d’exprcflîon 
pout agir fur le chile & furlescxcré- 
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mens, il étoit necelTairc qu’il y eu: une 
membrane graifleule que l’on apelie 
épiploon, qui fût compoféc outre fès 
autres parties» d'un grand nombre de 
tuïaux graifleux 3 & qu’étant étendue 
fur les inteftins , elle fervît moins à les 
échauffer, qu’à lés enduire d’une huile 
qui leur donnât la flexibilité dont ils 
avoient befoin dans ces aétions diffe¬ 
rentes. 

Et quoi que l’on ne trouve pas par 
tout une égalé quantké de giailfc qui 
n’y étoit pas neceflàirc , il Faut conce¬ 
voir que la graifl'e étant coagulée ôc 
confervant fa chaleur , il s’en éleve 
une vapeur oleagineufe qui fe répand 
par tout dans les capacitez & entre 
les mufclcs , laquelle eft plus péné¬ 
trante que l’on ne penfe commune- ' 

ment, d’autant plus qu’étant chaude 
par ellememe , elle fe répand dans 
un lieu chaud joint à cela que le fnc 
graifleux eft chargé de fels volatiles, 
comme l’experiencc le prouve de la 
graiflé des animaux dans les opera¬ 
tions Chymiques , bien qu’il s’y trou¬ 
ve un peu d’acide , fans quoi elle ne 
pourroit avoir fa confiftance , par la 
même raifon que le lait ne peut fe 
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changer en heure s’il n’a quelque acii- 
dite. Mais il étoic nccefTake qu’il y 
eût dans le fang beaucoup de graifle 
pour teraperer les fe)s & l’acide. C’eft 
pourquoi le foufre eft en plus gran¬ 
de quantité dans la maïTe du fang 
que les autres principes , & lotfquc 
l’huile vient à, manquer dxuis nôtie 
fang, U. que nous devenons maigres, 
tous nos fucs deviennent âcres & mot- 
dicans. 

Le fuc gluant eft «ne efpece d’hui¬ 
le qui eft moins grafle que la graiffe, 
& qui eft coinpofée de particules plus 
groffieres & plus feicufes. Ce fuc eft 
aufli feparé par des tuïaux particu¬ 
liers i & la plupart des membranes 
font enduites de cette glutinofité com¬ 
me d’un vernix. Cela fe voit parti¬ 
culièrement aux tendons , aux liga- 
mens, aux cartilages de l’âpre-artere , 
dans le larinx , dans le nez, l’crfopha- 
ge , l’eftomac ^ les inteftins, & p^f 
tout où il y a des membranes. Or » 
cette glutinofité ou ce vernix y étoit 
néceflaire pour rendre les membranes 
liftes & flexibles, & pour les défen¬ 
dre contre les atteintes qu’elles ront" 
roient recevoir du torrent des lues 
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qui roulent continuellement fur leur 
furface. Il eft aifé d’obferver que la 
furface de la peau eft enduite d’un fuc 
femblable, pour lui communiquer la 
fouplelTe qui la rend obéïdantc à rou¬ 
tes fortes d’extenfîons & de mouve- 
mens , félon les befoins de l’animal 
C’eft pour cela que lorCque l’on a eû 
les mains long - tems plongées dans 
l’eau, l’on s’aperçoit que la peau eft 
plus rude & plus roidc qu’elle n’éroit 
auparavant. 

L’on trouve dans les femracî enco¬ 
re trois fortes de fncs •, l’un que l’on 
nomme leurs menftrucs j lur dans le¬ 
quel l’enfant nage dans le ventre de 
la mere i ^ un qui le nourrit. A ré- 
gard du premier fuc les Médecins Sc 
les femmes même ont des opinions 
fort differentes ôc fort finguliercs, que 
nous ne raporterons point ici dans Iç 
détail pour les réfuter : 5 c p.nifque 
perfonne jufqu’à prefent n’en a décou¬ 
vert la véritable caufe , les uns airnt eu 
recours à la Lune , les autres à un fer¬ 
ment 5 c à une fermentation , d’autves 
à l’évacuation du fang qui s’ésoit trop 
accumulé dans l’efpacc d’un mois ; éc 
tous enfin s’en raportant à l’idole de 
L iii) 
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leur imagination \ tâchons une bonne 
fois de tirer la vérité du tombeau d« 
l’ignorance. 

II faut avant toutes chofcs fe défai¬ 
re d’un préjugé qui nous efl: infpiré 
par ceux qui ^énibliflent la ferraenta- 
tation pour fondement de toute leur 
doétrine-, & une couitc réfutation de 
cette opinion nous fraiera le chemin 
pour mettie cètte explication dans 
tout fon jour. L’on veut que le f.ing 
fe fermente tous les mois , 6c qu’il te 
fafle un patTage précifement par la ma¬ 
trice, ôc non par tout autre endroit *, 
au lieu qu’une fermentation, félon le 
fentiment commun , devroit plutôt 
occafîonneu le flux de fang par ie ne» 
que par aucune aune voie. Mais l’on 
' ne peut atligner la caufe d’où ce fer¬ 
ment procédé, 6c pourquoi il produit 
fon éfet tous les mois. Une feule rai- 
fon nous fuffira pour renveiTec cette 
opinion. Car p-crnierement , à quoi 
fert cette fermentation tous les mois ? 
6c pourquoi reile t’elle dans les fem¬ 
mes grofl'es \ ou fi elle ne cefie pas, 
quel avantage aporte t’elle à la tnete 
6c â l’enfant î 11 eft vrai que les fem - 
mes fc trouvent un peu indifpofées 
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quand elles ont leurs purgations, ou 
quelles font prêtes à venir -, & quand 
elles font fupnmées , il arrive alfez 
fouvent que le fang s’échape par quel- 
qu’autre voie. Mats comme c’eft: 
alors une maladie, & que les femmes 
qui font en fanté n'en font point in¬ 
commodées , Ton ne peut conclure de 
tous CCS fymptomes qui proviennent 
de l'alteration des fucs , & de l’obilru- 
élion des tuïaux , que le flux menf- 
trual fou réfet d’une fermentation. 
Car fi cette fermentation eft feule¬ 
ment établie pour l’évacuation du 
fang, à quoi peut-elle être utile î & 
pourquoi cette évacuation tous les 
mois ? pourquoi commence- t’elle vers 
la quatorzième année î H pourquoi 
finit-elle à quarante huit ou cinquan¬ 
te ans î Que ces gens-là rendent donc 
taifon par leur fermentation de tous 
■ces phœnomenes : ce que l’on peut 
faire avec facilité fi l’on fe fcrt d’une 
autre hypothefe. 

Il faut donc fçavoic que l’enfant 
devoir être nourri lorfque la femme 
cft enceinte ; & pour cet éfet que le 
chile devoir lui être porté ce qui ne 
fe pouvoir faire que parles arteres, Sc 
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par coBfcqucnt que les aitevcs qai 
font dans la matrice , dévoient pro¬ 
duire quelques ramifi^'ations , & les 
répandre dans Tairiete-fayt , lefquelles 
communiquant avec les branches qui 
viennent du cordon de rorabiliç. & 
fe divifant en plufieurs rameaux j for¬ 
ment le placenta. L’on peut voir 
toutes ces chofes- fort fenfiblement 
dans la diir étion anatomique. C’eft 
pour cela qu’il y a une excroifljnce 
continuelle des arteres dans, la matri¬ 
ce qui s’unilîent avec les artères & 
les vénes qui viennent de l’enfant pat 
le cordon ombilical j & par le moïen 
de la fubftance glandulcufe du placen¬ 
ta, le lue chileux eft feparé du fang 
de la mere, & eft p&ufte dans la vé- 
ne ombilicale -qui le porte au foie de 
l’enfant J Se de-là par tout fpn corps. 

Les chofes ainlî pofées , il s’enfuit 
que lorfqu’unc femme n’eft point en¬ 
ceinte , éc qu’il ne fc forme point d’at- 
riere-faix dans la matrice qui reçoive 
l’excroiftance de fes artères , lorfque 
cette excroifiance eft un peu conftde- 
rable, çes arteres verfent du fing ; ^ 
cet écoulement continue jufqu’à cc 
que ces vaitTeaux alongex fe retire»^» 
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& pour lors les purgations ceflent. 
Enfuite -ces ancres croifTant une fe- 
coudc fois après l’cfpace de vingt-cinq 
©U trente jours , & la femme ne de¬ 
venant point grofïe, ces arteres recom¬ 
mencent encore à donner du fang -, 

& c’eft là la véritable caufe des menf- 
truës. Car il étoit nécelTaire que ces 
cxcroiCances arrivaflent aux arteres de 
la matrice , fans lefqnelles l’arricre- 
faix i>e pourroit recevoir fa nounitii- 
le par l’ombilic. 

C’étoit auffi une confequence que 
les femmes ne devenant point groC. 
fes, cette évacuation leur furvint , 
parce qu’alors les artæres ne font point 
interceptées par le placenta. Il fuit 
aufli de-là qu’il faloit que cette éva¬ 
cuation fe fit tous les mois ou envi¬ 
ron , parce que cet efpaee de rems 
étoit néccflàire pour l’accroifiement des 
arteres ; ^ c’efi: aufli pour la nicmc 
raifon que l’évacuation ne dure que 
cinq ou fix jours , parce qu’il eft de 
ftéceffitéque les arteres diminuent après 
avoir vetfe une certaine quantité de 
fang. Aufîi cette évacuation paroît 
vers la quatorze ou dix-huitiéme an¬ 
née , dLins le meme tems que la barbe 
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commence cie paroître aux hommes , 
parce que vers ce rems-là tous les mem- 
ores du corps l'ont parfaits, & la ma¬ 
trice en particulier a acquis toutes les 
dimenfions qui lui lont néceflaircs 
pour prêter à l’extenfion des membres 
de l’enfant j & pour lui fournir fa 
demeure. 

C’cil: auffi pour cette raifon que les 
femmes grofTes n’ont point 'leurs pur¬ 
gations , parce que les artères de la 
matrice font bouchées par l’arriéré- 
faix ; ou s’il y a quelque petite bran¬ 
che d’arterc qui ne foit point bou¬ 
chée , il arrive allez fouvent qu’elles 
ont encore des menftruës bien qu’el¬ 
les foient enceintes. Les femmes qui 
nourrillent leurs enfans n’ont point 
leurs règles, parce que l’enfant con- 
fume beaucoup de nourriture \ en for¬ 
te que ces femmes en ont un grand 
befoin pour elles-mêmes, & par con- 
fequent l’excroilTance ne fe fait point 
aux arteres : ou fi elles font aflêz ro- 
buftes pour que ces arteres puilFcnt 
s’alongcr, leurs réglés arrivent une fois 
ou deux, &: elles deviennent grolTes. 

Enfin quand une femme eft venue 
à l’âge de quarante-huit à cinquante 
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ans , & que l’humide radical com¬ 
mence à s’épuiler, alors tout accroif- 
fement cedant, elles deviennent ftc- 
rilesj & leurs arteres ne pouvant plus 
s’alonger , elles n’onr plus de purga¬ 
tions. C’eft aind que les plus curieux 
phœnomenes des menftruës fe trou¬ 
vent expliquez fans avoir recours a la 
Lune ou à la fcimentation. Il faut 
feulemenr ajouter à ce que nous venons 
de dire, ce que les Anciens ont ad'ez 
bien penfé, fi ce n’efl: qu’il faut apli- 
quer au chile ce qu’ils ont dit du fang. 
Cr,r il eft certain qu’une femme man¬ 
geant & buvant, ne fait pas Iculemcnt 
auiant de chile qu’il en faut pour fa 
nourriture , pour fon acc’ oidement, 
& pour fe maintenir dans une fanté 
parfaite ; mais elle en amad'e encore da¬ 
vantage, eu force que les vaiflëaux,étant 
t op pleins de fucs , les mammèiles fe 
gonflent, &; la matrice fe difpofe à la 
génération, laquelle ne fe fûf-.nt point, 
il faut qu'il fe fade tous les mois une 
perte qui cfl celle des purgations j ou 
fl elle n’arrive point , les vaid' ux 
reftent trop pleins, & alors s’il ne fe 
fait aucune déthrrge, fort par les pur¬ 
gations , foit pour la nourriture d’un 
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enfant forme dans la matrice, foit 
pour l’alaiter après fa nadlarjce, les 
femmes fe trouvent pefantes & com¬ 
me furchargées par la quantité de ces 
fucs-, de maniéré que cette plénitude 
occafionnant une compreiïion genera¬ 
le dans toute l’habitude -, le fang s’e- 
chape quelquefois par le nez , quel¬ 
quefois par le poumon , quelquefois 
par les yeux ; ce qui n’arrive préci- 
lemcnc qu’au tems qu’elles dévoient 
avoir leurs purgations par l’endroit or¬ 
dinaire. 

Tous CCS éfets ne font donc pro¬ 
duits qu’à caufe que l’eftoraac fait 
plus de chilc, tant pour la nourritu¬ 
re du corps, que pour fon aecroilTe- 
irreiît. Et ce qui fait voir que la cho¬ 
ie cft ainfi , c’eft que toutes les fem¬ 
mes enceintes qui )oüifl.ént d’une fan- 
té parfaite, ont plus de faim & plus 
de foif, & par confequent doivent 
être plus amplement nourries, ce qui 
arrive auffi aux femmes qui alaitent 
leurs enfans. Car fi cela n’étok de 
cette maniéré, il feroit impoflible que 
les femmes fans devenir malades, foi- 
bles, & maigres , & même fans mou- 
■rir, pùflent fouffrir tous les mois une 
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psrte fi con(’icie:abie, ou alaiter îeiws 
Ciifans pendant l elpace de neuf mois, 
un an, ou deux 


U paioît par là que le fang menf- 
ti ual n’cft pas un excrément, ni un 
fang corrompu, !k bien moins encore 
un fang très malin , comme bien nés 
gens fel'imaginent j étant précifement 
de U meme nature de celui qui circu¬ 
le dans le refte du corps ; ou s'il ar¬ 
rive qu’il foie d’une rnauvaile quai’té, 
qu’il ait une mauvaife odeur, ou qu’il 
ait quelque malignité, cela doit pvo- 
ceder d’une caufe maladive. Mais il 
n’cft pas moins véritable que fi une 
femme devient enceinte en ce tems- 
là, fon enfant ne peut rien contrac¬ 
ter de mauvais. Et fi l’on nous vou¬ 
loir objeéferque les femmes qui avoicnt 
leurs purgations paflbient dans l’An¬ 
cien 'Teftament pour être impures & 
foüiîlées ; nous répondrons que l’on 
n’en peut rien conclure contre nôtre 
opinion , parce que bien des chofes 
étoient dans ce tems là d’une antre 
manière qu’elles ne le font à preient. 
Par exemple, beaucoup d’alimens qui 
font à prefent connus pour ê'tc d’un 
bon ufage, paflbient alors pour être 
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mauvais, laquelle mauvaifc qualité n’c- 
toit pas dans les alirûens , mais dans 
les hommes, dont les pechez n’avoient 
point encore été rachetez parle Sau¬ 
veur du monde. Car fi les alimens 
avoient été mauvais par eux-mèmes 
dans ce tcmi-là , ils le feroient enco¬ 
re ; & Dieu nrème n’auroit pùlespro- 
pofer aux holumes comme de bons 
alimens. U faut aufli confiderer que 
CCS Loix anciennes fur la pureté. ou 
rimpuicté font de celles que le Pro¬ 
phète n’héfitc pas de qualifier d’im- 
poütions onerc Ltfes. tn un mot, c’eft 
une erreur groffiere d’avoir recours à 
la parole de Dieu en des matières 
Phyfiques , où comme l’on dit » en 
des queftions purement naturelles : 
parce que Dieu a donné la raifon à 
rhomme pour décider ces fortes de 
problèmes Pbilorophiqucs Tes fain- 
tes Ecritures pour cc qui regarde la 
Religion. Ce fiige Ordonnateur de tou¬ 
tes choies n’aïant pas voulu que (a 
divine parole fervît à faire des î'hilo- 
fbphes & des Médecins •, mais qu ■elle 
centribuat uniquement au falut 
hf''"mcs, en les rendant de vrais fi- 
deles. 


Mais 
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Mais quoique le fang menrtrual fo c 
un fang loüabîe, il ne faut pas croi¬ 
re qu’il fjit propre à nourrir les fœ¬ 
tus , ni que les femmes en puilTènt 
être nourries : au contraire le fœtus 
eft nourri par le chile dans le venne 
de fa merc, comme il l’eft après fa 
naiflance Ce qui fc démontre, par¬ 
ce que le fang eft impropre pour nour¬ 
rir, & parce que les ariefes de la me- 
re & les véues de l’enfant ne font pas 
jointes dans le placenta par une com¬ 
munication immédiate, & par con- 
fequent comme la mere ne reçoit point 
du fang de l’enfant, aufli l’enfant n’en 
reçoit point de la mere. Mais com¬ 
me le fang de l’enfant fort par les ar¬ 
tères de l’ombilic pour être porté au 
placenta, & qu’il retourne par la vé- 
ne ombilicale dans le foïe, & enfui- 
te au cœur de l’enfant j auffi le fang 
de la mere eft il porté par les artè¬ 
res de la matrice dans l’arriere-faix, 
& retourne par les vénes , pendant 
que le chile eft feparée par les glan- 
<Jcs du placenta , & qu’il eft porté 
au fœtus par la véne ombilicale, où 
il fe mêle avec le fang qui retourne 
3u foie du fœtus, & enfuite par tout 
M 
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fon Gôrps. Ce que l’on peut démon¬ 
trer dans la dilfedtion Anatomique 
par le moïen des injeéfcions. 


CHAPITRE XXXI. 

Du mouvement des Afufcles. 

N OtJs avons jufqu’à préfent-par¬ 
lé des fucs & de leurs proprie ■ 
tez. 11 ne nous lefte maintenant qui 
traiter des Tens & du mouvement des 
mufcles : bc ce fera par cette explica¬ 
tion que nous finirons nôtre théorie, 
eftimant que ce que nous avons dit 
fur ces chofes , bien qu’allez briève¬ 
ment , fuffira poür établir des fonde- 
iTiens qui nous donneront lieu d’en- 
feigner les véritables moïens de con- 
feiver nôtre fanté & de prolonger nô¬ 
tre vie. 

Traitons premièrement du mouve¬ 
ment & enfuite des fens , parce que 
l’explication du premier eft plus fim- 
ple, & que celle des autres eft plu® 
compofée , & qu’il eft par cette rai- 
fon d’une confequence nécell'aire de 
connoître le mouvement, avant que de 
connoitre les fens. 
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Les anciens Anatomiftes ont eû plus de 
foin de donner des noms aux mufcle; 

d’en marquer le nombre , que d’ex- 
pliquer leur ftruduve , & de rendre 
raifon de leur mouvement. Ce fieçle 
a produit deux ou trois Anatomiftes 
qui ont commencé à nous donner 
quelques éclairciftemens fur ces deux 
chofes. Le célébré Willis & S'.enon 
ont éré les premiers qui ont rompu 
la glace. Mais foie que leur concep¬ 
tion ait été trop foible, ou que cette 
matière foit au-deftus de la portée de 
Icfprit humain , leurs explications 
n’ont point encore mis ces deux pro¬ 
blèmes dans tout leur jour. Cepen¬ 
dant il n’y a que deux difficultez qui 
donnent encore de l’embaras, 6c qui 
nous tiennent dans la fufpcnfîon. Ce 
font la véritable ftruéturc des muf- 
cles, & la détermination particulière 
des fucs qui les font mouvoir. 

Avant d’entamer cette matière, il 
faut premièrement übfervcr que les 
mufcles ont non-feulement des mcii- 
vemens volontaires ôc involontaires, 
mais auflî que le mouvement que l’on 
attribue aux fibres eft un mouvement 
qui fe fait par de petits mufcles,par- 
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'ce qu’il n’y a point de fibres dans les 
muicles , & que ce que l’on apclle 
fibres font de véritables mufcles, par¬ 
ce que de fimples fibres ne peuvent 
pas être l’organe du mouvement. Or 
fi elles agiflént comme les mufcles 
entiers , bC que l’on découvie par le 
microfeope qu’elles aient une autre 
ftruclure que les fimples fibres , il eft 
trcs-jufte de les rcconnoître chacune 
en particulier comme de véritables 
mufcles. 

On a toujours crû que les mufcles 
fc gonfioient 6c devenoicn: plus courts 
par l’influence des cfprits animaux. 
Mais cette influence n’étant pas fen- 
fible, on a grand fujet de la mettre 
en doute, 6c de prendre un autre 
parti, qui confifte à penfér que le muf- 
cle fc meut en fe courbant. C’eft 
pourquoi l’explofion de Willis , 6c fà 
mmiliïude tirée de l’éfet de la poudre 
à canon, ne font qu’une pure illufion, 
parce qu’il n’y a point de cavité dans 
les mufcles, ni de difpofition dans 
les fucs , qui puiffe concourir à cet 
éfet. 

La néceflîté d’une influence vers les 
mufcles pour l’execution de leurs 
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itîouvemens ne pcut-ècre abfôlument 
rcjcttée, puifque l’on Içait par expé¬ 
rience qu’ils per-cient leur mouvement 
dés que l’on a coupé les nerfs qui 
s’y diftribuenr. Mais comme il n’y a 
point de mufcle qui n’ait des arteres 
& des vénes, le mouvement des muf- 
cles ne peut fc faire qu’ils ne foient 
remplis de fang. Et par confequent 
le fuc nerveux & le fang font les vé¬ 
ritables caufes de leur mouvement. 
Mais pour ce qui cft de la manière 
dont ces fucs entrent dans les mul- 
cles, dont ils en forcent, 5c dont ils 
les font mouvoir , elle n’eft pas fort 
facile à expliquer , parce qu’il y a un 
cercle de mouvemens qui fe fuivent 
de fi prés , que l’on n’en peut pas 
bien juftement alïîgner le principe & 
le commencement. 

Cependant le cœur 5c le cerveau 
font les "deux principes d’où procè¬ 
dent tous les mouvemens de l’aniniaU 
fi l’on y réfléchit avec attention , le 
cœur eft le premier de ces deux grands 
mobiles. Car lorfqu’il fc contratSke, le 
fang eft poufle par to u le corps , 5c 
en même-rems vers le cerveauen 
forte que l'impulfion du fang occa- 
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fionne celle du fuc necveux par une 
luire nécelTaire j & pour faire voir que 
la cliofe fe fait ainh, lorfque le cœur 
ceflede fe contractée, ou que l’on lie 
l’aorte , tous les mouvemens celTent 
dans rinftant , & recommencent dés 
que l’on lâche la ligature. Ce qui eft 
une preuve incontcftable que le fuc 
nerveux ne peut rien par lui - même 
pour le mouvement} à moins que le 
fang n’y contribue i & réciproquement 
le fang feul n’y peut rien lorl'quc les 
nerfs font bouchez ou coupez. Bien 
plus } une (impie piqneure dans la 
moelle de l’épine abolit tous les mou¬ 
vemens & fait péru- l’animal. 

Comme donc le cœur eif le pre¬ 
mier mobile de la circulation du fang 5c 
de tous les autres fucs, tous les tuiaux 
font plus ou moins retnpiis du fang 5c 
des fucs J félon que les impirlftons de 
ce vifccre font plus ou moins fortes. 
Or , afin qu’un mufde puilTc fe mou¬ 
voir , il faut qu’il foit un peu plus 
que moins plein du fang &c du fuc 
nerveux, 6c pour lors le mouvement 
s’accomplit, èc il continué* juftqu’à ce 
que ces fucs s’en échapent 5c alors 
le raalcle efi moins tendu ôc revient 


de Medecine.Vzn. î. 14 j 
à Ton état ordinaire. Mais cc lue 
{urabondant qui occafionne le mouve¬ 
ment du mufcle, en doit fortir par les 
memes routes qui ont donné partage 
à celui qui y étoit déjà avant que le 
mufcle fût en état de fe mouvoir .* 
en forte que le célébré Defeartes s’eft 
trompé quand il a fait parter les ef- 
prits animaux d’un mufcle dans un 
autre : car quoique ceite hypothefe fût 
bien inventée, on ne peut pas la re¬ 
cevoir , parce que les ruraux de com¬ 
munication qu’elle fupcfe, aufli-bien 
que leurs valvules ne fe trouvent point. 

Il ne nous refte à préfent qu’à ex¬ 
pliquer comment lè fait la détermi¬ 
nation ou l’influence du fang ôc du 
fuc nerveux pour ie mouvement du 
mufcle. Il n’y a pas beaucoup de dif¬ 
ficulté pour l’explication des mouve- 
mens qui ne font pas volontaires , 
parce qu’ils fe font continuellement .& 
qu’ils ne ceflent point , à moins que 
les tuïaux ne foient bouchez ou rom¬ 
pus , ou qu’il n’y ait un défaut de 
ces deux fucs par quelque caufe que 
ce füit. D’où il tft aifé de voir que 
la ciiculation charriant fans celle du 
fang ôc du fuc nerveux à tous les 
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mulcles, ils feront toujours en mou¬ 
vement 5 de meme qu’un Moulin à 
l’eau ou à vent bien conftruit ne cefle 
point de fe mouvoir, tant que l’eau 
ou le vent font en état d’occalionner 
fon mouvement. 

C’eft ainfi que fe fait le mouve¬ 
ment du cœur , du diaphragme, des 
mufcles de la poitrine & du bas-ven¬ 
tre , le mouvement periftaltique de 
l’eftomac & des inteftins, auffi-bien 
que tous ceux qui font executez indé- 
p'endemment de notre volonté. Mais 
il eft bien plus difficile de rendre rai- 
fon de la détermination des fucs qui oc- 
cafionnent les mouvemens volontai¬ 
res. H eft vrai que l’on peut dire 
avec le commun des Philofophes, que 
nôtre volonté a la faculté d’cnvo'ier 
les efpriis ou le fuc nerveux à de cer¬ 
tains mufcics. Mais c’eft attribuer à 
nôtre volonté une puiflance qu’elle 
n’a pas, ou bien elle doit avoir aftez 
de préfomption pour fe vanter ridicq- 
leraent de faire ce qu’elle ne fait pas,^ 
puifqa’elle n’en a aucune connoiflan- 
■ce. , Or, comment peut-on attribuer 
une aéfion à un agent qui ne f^ait pas 
comment il la faut execucer î Auffi 
nos 
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nos Auteurs aiant cnvifagé cette diffi¬ 
culté à travers un nuage fort épais, 
ont dit que la volonté avoir cette 
puifTance autant que les organes étoienc 
bien difpoiez pour agir. Mais fi la 
volonté n’a ce pouvoir qu’autant que 
les organes font bien dirpoièz , il s’en¬ 
fuit de-là que le mouvement dépend 
uniquement de la bonne difpofition 
des organes, & que nôtre volonté a 
aufli peu de jurifdiéfcion fur les cfprits 
& fur les fucs, qu’elle en a fur le cœur 
pour occafionhcr fon mouvement, ou 
pour l’empêcher j auffi-bien que fur 
les organes de la chilification, & ainfi 
du refte. 

Si donc nôtre volonté n’eft point la 
caufe originelle du mouvement , où 
cft-ce donc que l’on en établira le 
principe ? Il me femblc que l’on n’en 
peut attribuer la caufe qu’au mouve¬ 
ment cjui fe fait dans nôtre cerveau 
& dans les organes des fens , lequel 
précède l’aélion de nôtre volonté. 
C’eft-à-dire qu’avant que nous aïons 
quelque fentiment , avant que nous 
imaginions, ou avant que nous foïons 
animez de qùelque paflion , les objets 
extérieurs font une impreffion parti- 
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culiere fur le fuc nerveux , laquelle 
en détermine une certaine quantité à 
couler vers certains mufcles ; où lorf- 
que les objets n’agiflent point fur les 
fens externes > il y a toujours dans le 
cerveau un mouvement particulier du 
fuc nerveux qui eft une trace qui refte 
des impreflîons qui ont été faites par 
les objets externes , & qui précède 
l’imagination & la mémoire. 

Or , puifque lorfque nous aperce¬ 
vons quelque chofe', ou que nous ima' 
ginons, ou que nous avons quelque 
fouvenir , nôtre ame ne peut faire 
aucune de ces aétions , fans qu’il fe 
foit fait un mouvement particulier du 
fuc nerveux dans le cerveau ; c’eft ce 
premier mouvement qui eft la caufe 
des mouvemens de certains mufcles 
qui femblent être occafionnez par nô¬ 
tre volonté , parce que félon nos dif¬ 
ferentes perceptions, nos imaginations 
diverfes, ou nos diverfes réminifeen- 
ces, nous voulons que certaines ac¬ 
tions foient faites pendant que félon 
nôtre volonté, le premier mouvement 
entraîne avec lui le fuc nerveux vers 
certains mufcles. Et c’eft ainfi que I on 
doit concevoir le mouvement volo»- 
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taire. Mais de vouloir déccndre dans 
le détail pour expliquer tous les phœ- 
nomenes de ce mouvcruent, & répondre 
à toutes les objeûions que l’on pour- 
roit faire contre ce iiftéme, c ett une 
entreprife trop étendue pour y pouvoir 
fatisfaire dans ce Traité. Il faut fe 
contenter d’avoir donné quelqu’ou- 
verture à cette explication, & d’avoir 
fait voir par les fupofitions que nous 
avons établies, que l’on peut pénétrer 
dans les chofes les plus obfcures ea 
faifant un bon ufage de fa raifon. 

Sur ce principe il ne feroit pas im- 
poffible d’expliquer comment les mou- 
vens de tous les mufcles font exécu¬ 
tez par l’influence du fuc nerveux & 
du fang, qui font déterminez à y cou¬ 
ler pour lors en plus grande abon¬ 
dance qu’ils n’y font hors du mouve¬ 
ment- Mais parce que cette explica¬ 
tion fourniroit la matière d’un Livre 
entier J 6c que cette recherche feroit 
plus curieufe qu’utile -, je me difpen- 
ferai pour le préfent de l’entreprendre, 
d’autant plus que j’ai commencé une 
Anatomie particulière des mufcles qui 
>»’eft pas encore tout-à-fait achevée. 
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CHAPITRE XX XII. 

Des Sens en genernL 

P OURSUIVONS maintenant nôtre 
dclîcin en parlant des fens externes, 
& commençons d’en ajouter trois aux 
cinq qui font déjà connus, parce qu’il 
y a trois organes entre eux que l’on 
admet communément, fçavoir un dans 
la bouche , un dans l’eftomac, & un 
dans les parties génitales. Il y a dans 
la bouche un fentiment de fecherefle, 
(dans Teftomac un fentiment de di- 
fete, & une volupté attachée aux par¬ 
ties génitales qui ne fc trouve point 
ailleurs, & qui ne peut le raporter à 
d’autres fens. Mais afin de ne point 
fe mettre en danger d’enfeigner des 
erreurs, il faut établir une diftindion 
entre les fens & leurs organes : c’eft- 
à-dire qu’il faut exadement diftinguer 
ce qui apartient à l’ame de ce qui 
apartient au corps. 11 faut enfuite fe 
défaire de l’ancien préjugé que l’on 
a eu fur le fens commun & fur la glan¬ 
de pineale, la prévention que l’on a eue 
à 1 egard de l’un & de l’autre n’aïant 
été que l’éfet des produdions gt*” 
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tuitcs de l’imagination de ceux qui en 
onc été les auteurs j fi ce n’eft que la der* 
niere eft beaucoup plus ingenieufequ« 
la première : ce qui fait que l’on a quel¬ 
que forte de déplaifir de n’y pas trou¬ 
ver autant de vérité que d’agrément. 

Cependant l’on doit beaucoup à 
M*^ Defeartes d’avoir fraie le chemin 
vers la découverte d’un fccret qui a 
été inconnu à tous les ficelés précé- 
dens. Mais ce grand Philofophe apres 
s’être engagé dans la bonne voie, n’a 
pu s’empêcher de faire un faux pas, 
& cet eîprit fi fublime , en voulant 
éviter la pierre d’achopement , s’eft 
détourné dans une route qui ne lui 
a plus été connue ; & cela fans dou¬ 
te pour avoir voulu expliquer avec 
trop d’exaétitude le mouvement vo¬ 
lontaire , & trouver le point auquel 
félon fon hypothefc le tremblement 
de toutes les cordes, c’eft à-dire des 
nerfs, devoir fe réunir. Mais l’un 
& l’autre n’étoit pas néceflairc ; à 
quoi l’on peut ajouter qu’il n’a jamais 
bien expliqué comment une fi petite 
glande pouvoir avoir la faculté de dé¬ 
terminer les efprits vers tant de par¬ 
ties differentes. Et quoique l’on vou- 
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lût bien encore convenir de fon fyfté- 
me , on ne pourroit pas expliquer 
comment cette glande pourroit être 
mue en tant de manières ; car de vou¬ 
loir faire l’ame le pilote de ce gou¬ 
vernail , c’efl: uu office qui ne lui ap- 
partient pas, comme, il a été démon¬ 
tré ci-devant. 

LaifTons donc à l’ame les differen¬ 
tes perceptions des feus ,, qui font la 
vue , Touïe, lodorat, le goût, l’a- 
touchemenr , & les trois autres qui 
font la faim, la foif , la volupté 
génitale -, parce que Tame feule eft ca¬ 
pable de fentiment, comme il feroit 
aifé de le prouver, fi c’étoit ici l’endroit 
de le faire. Voïons maintenant à quoi 
fervent ces organes , & comment ils 
agifient, les Anciens ne nous aïant 
rien laiffé là-defilis qui ait la moindre 
aparence de veriré. Et c’eft encore ici 
que le célébré Defcaries nous a fait 
voir fon grand génie, fins néanmoins 
que l’aumiration où il nous ravit nous 
empêche de nous éloigner un peu de 
fon fentiment, en attribuant au fuc 
nerveux ce qu’il a attribué aux fibies 
qu’il a fait trembler lorfqu’clles étoient 
émues par les objets externes. Ainfi 
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nôtre fÿftéme s’accordera parfaitement 
avec la ftrudure des organes ; puifquc 
nous fçavons par l’Anatomie que les 
nerfs ne font pas compofez de fibres, 
mais qu’ils font des tuïaux qui laif- 
fent couler le fuc nerveux avec beau¬ 
coup de rapidité jufqu’à leurs exne- 
mitez, en forte que ces tuïaux fe 
trouvent toujours remplis de ce fuc. 
D’où il arrive que lorfque les raïons 
de la lumière frapent la retine ; que 
les ondes de l’air ie font fentir au tira- 
panc j que quelques particules tres-vo- 
latiles voltigent dans le nez -, que quel¬ 
ques côrpufeules touchent la furface 
de la langue ; ou que quelque corps 
que ce foit ébranle les papiles de la 
peau i ce fuc étant prelîe , rejalit,pour 
airrfî dire , & eft repouflé vers la four- 
ce. Or tout étant plein jufqu’au cer¬ 
veau , il faut que cette preffion'fe fafle 
fentir jufqu’à lui, & le fuc nerveux 
étant prefîe de tous cotez , eft forcé 
de rentrer dans d’autres nerfs qui fc 
diftribuent à d’autres mulcles *, & c’eft 
ainfi que nous devons concevoir cette 
fiypothefe. Mais pendant que cette 
prelfion fe fait ^ c’eft pour lors que 
l’ame a du fentiment. 

N iiij 
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Cela fupofé , il eft facile d’expli¬ 
quer pourquoi l’Auteur de la nature 
a mis deux yeux dans le corps humain, 
detlx oreilles , mais feulement un net, 
une langue, & ainfi des autres orga¬ 
nes des Cens. Surquoi l’on peut con- 
jetSturer que Dieu l’a ainli ordonné , 
parce que la vûë &: l’ouïe font les deux 
principaux fens, fans lefqucls un grand 
nombre d’aétions ne pourtoient être 
faites comme elles le font par le moïen 
des mufcles- C’a dont été afin que 
le fuc nerveux fut diftribué avec abon¬ 
dance & avec beaucoup de force , que 
le corps hamein a deux yeux , deux 
oreilles, & que ces organes ont été 
placez fort prés du cerveau, non pas 
parce que les imprelfions qui vicn- 
droient des deux cotez par deux nerfs 
fc réüniroient dans la glande pinca- 
le & ailleurs ; mais afin que les raïons 
de la lumière ôc les ondes de l’air 
pûfTent parvenir au cerveau de deux 
cotez par des chemins forts courts » 
& par ce moïen piefiér & foulever le 
cerveau avec plus de force, & donner 
lieu au reflux du fuc nerveux de cou¬ 
ler dans d’autres mufcles. Et fi nous 
difons que cette hypothçfe n’cft pas 
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fimplement h produâ:ion hardie d’u- 
nc imagination vafte & pénétrante, 
mais qu’elle eft une explication tres- 
vcritable & tres-bien fondée , c’eft 
non feulement parce qu’elle explique 
tous les phœnoménes ^ mais audi par¬ 
ce qu’elle eft établie fur la ftruéfure 
du cerveau , des nerfs , & des orga¬ 
nes des fens, & qa’e’le eft déduite 
de la circulation du fang & de U 
preflTion que font les objets extérieurs 
fur les membranes & fur le fuc ner¬ 
veux dans tous les organes. D’où il 
s’enfuit, que puifque tout y eft plein, 
& que le cours du fuc nerveux fe fait 
du cerveau jufqu’aux extrémités des 
organes , lors qu’exterieurement une 
autrepreiTion fe fait avec beaucoup de 
force , il faut neceftairement que le fuc 
nerveux reflue' vers l’interieur du cer¬ 
veau , que le cerveau meme en foit 
ébranlé •, & comme tout eft pareille¬ 
ment plein dans le cerveau il eft d’une 
confequencc infaillible qu’il ariive une 
nouvelle détermination au fuc nerveux 
pour couler vers certains muf les, ou 
dans certains vifeeres : d’autant plus 
que la preflioai fera grande & forte, que 
les palTages feront intericu ement plus 
ouverts , & qu’il fe trouvera moins 
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d’obftaclcs dans les organes pour ad¬ 
mettre le fuc nerveux. 

Lors que cette preffîon parvient au 
cerveau , il n’cft pas necefîàire qu’il y 
ait un iens commun. Ce feroit quelque 
chofe de plaifant que ce fens commun 
dans lequel fe feroit la veuë > l’ouïe, 
Todorat , leguCit & tous les autres fens. 
Difons donc que chaque organe étant 
touché par les objets extérieurs, occa- 
honne un reflux du fuc nerveux jufques 
dans le cerveau à l’endroit d’où par¬ 
tent les nerf-j ; &: comme il fe fait plu*, 
fleurs ondulations du fuc nerveux dans 
les tuïiaux qui compofent la moelle du 
cerveau, c’eft pour lors que l’ame fait 
toutes fes fenfations. Ce qui n’eft pas 
moins vrai-femblable que les tremble- 
mens des cordes nerveufes que Defeartes 
a jugé propres à ébranler la glande 
pineale, & à occafloner à l’ame differens 
lentimens , félon les differentes émo¬ 
tions de cette glande. Car il écoit aufïï 
aifé à l’Auteur de la nature, & à nous 
également facile.de concevoir que l’arae 
aperçoit les objets externes à l’occafion 
des émotions que le cerveau reçoit des 
diveifcs ondulations du fuc nerveux , 
qu’il a été facile à Defeartes de don- 
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ncr à rame ces mêmes perceptions à 
l’ôccafion du tremblement des nerfs, 5 c 
des diverfes fecouflês de la glande pi- 
ncalc. Ainfi nôtre fyftcme ne doit ceder 
en rien à celui de M' Defeartes, au lieu 
que le fien doit ceder au nôtre en bien 
des chofes j & principalement en ce 
que le nôtre fuit de la ftrudture du corps 
telle qu’elle eft véritablement, & qu’il 
n’eft point l’effet d’une heureufe ima¬ 
gination. 

Sic’eft une grande erreur à Defear¬ 
tes , d’avoir établi la caufe de toutes 
nos percep’ions dans le tremblement 
des nerfs ^ dans le cours des efprits, & 
dans les ébranlemens de la glande pi- 
nealc *, ce n’en eft pas une moindre à 
Willis 3 d’avoir fait une ame materielle 
des fucs, des efprits , du feu, de la 
lumière , en donnant du.fentiraent à 
toutes ces fubftances corporelles, 5 c en 
leur donnant, pour ainfi dire, tous les 
attributs de l’ame. Carie fentiment 
du premier eft une contradidion mani- 
fefte contre ces propres principes, puif- 
qu’il nous avoir déjà enfeigné que la 
lumière n’etoir pas plus dans le Soleil» 
le fou dans l’air, la chaleur dans- le feu, 
& ainii du rcftqjj que l’on peut dire que 
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la douleur eft dans rinftrumcnt qui nous 
bltrdè. Or fi ces chofes ne font point 
dans les objets fenfibîes , mais dans 
notre ame auffi-tôt que nous les aper¬ 
cevons , ils ne peuvei t donc point les 
lui donner: Car il faudroit qu’ils les 
eufl'ent avant de les pouvoir donner i 
l’ame : ou fi cela n’eft point, il faudroit 
qu’elles fuflènt créées à chaque inftant, 
ce qui eft faire une injure à la Divinité. 

A l'égard de l’opinion de WilUs, elle 
eft tout- à- fait abfurde , & elle entraîne 
ap és elle les plus groflit res erreurs du 
papnifme. Outre que l’on peut dire 
qu’elle eft montée fur les trois échaffes. 
de l’ame raifonnable, fenfitive & végé¬ 
tative J ce qui pafle dans ce ficclc pour 
l’aveu d’une honteufe ignorance qui 
ne mérité pas de réplique, parce que 
l’on ne peut jamais fennr fans avoir une 
connoiflancedu fentimentque l’on ai ÔC 
tous ceux qui font capables de réflexion, 
avoueront en examinant avec aplication 
tous leurs fentimens particuliers qu’ils 
n’cu auront jamais aucun, fans avoir 
une connoiflancc parfaite de fon exif- 
tance. Par confequent celui qui con- 
nok qu’il fent, a du fentiment, & ainû 
celui qui connoît le fentiment qu’il a 
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qui fent cft la même choie. C’eft pour¬ 
quoi paîfquc la comioifTancc apartient 
à l’cfprit, c’eft a dire à l’ame railonna- 
b'c J le Icnument lui apartient aulfi. 
Mais il ne faut pas pouffer ce raifonne- 
mcntplus loin, pour éviter la prolixité* 
d'autant plus que nous aurons l’occa- 
fion de nous étendre davantage là 
deffus dans un autre ouvrage où nous 
ferons voir mécaniquement que les 
animaux n’ont point de fentiment, & 
dans lequel nous répondrons à toutes les 
objeâ: ios. 

Il faudroit à ptéfent traiter de cha¬ 
que fens en particulier. Mais parce que 
cgtte matière eft trop étendue, nous 
fommes obligez de la remettre â un 
autre tems -, & nous nous contenterons 
d’ajouter ici une courte explication de 
la faim & de la foif. Après quoi nous 
finirons cette première Partie, lors que 
nou*». aurons dit quelque choie du 
fommcil & de la veille : afin qu’aïanc 
pris un peu de repos, nous foins mieux 
difpofez à dévelopet ce qui manque 
encore à l’explication parfaite de toutes 
les differentes fenfations. 
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CHAPITRE XXXIII. 

De la Faim & de la Soif. 

I L n eft pas fort neceffaire de définir 
la faim ni la foif, puifqu’il n’y a 
perfonnc qui ne rcficnte tous les jours 
ce que c’eft que l’un & l’autre , par fa 
propre expérience. Mais pour réduire 
ces deux feniimens particuliers au 
nombre des fens externes , il faut faire 
diitinéition entre le défit que l’on a de 
boire & de manger, & entre le fenti- 
ment de la difete qui donne ce défit. 
La faim eft donc un fentiment occa- 
fionné par la difete du chile, & la foif 
cft un fentiment caufé par la difete de 
l’eau. C’eft à dire que pendant que le 
fang & les fucs circulent, le chile quia 
etc fait dans l’eftomac fe confume en 
peu d’heures , & fa plus grande partie 
fe perd par l’infenfib'e tranfpiration , 
par l’urine, Scpar^les dejeélions fterco- 
rales. Et lors que l’animal eft jeune & 
qu’il prend Ton acroiflement,, une gran¬ 
de partie eft enco' e emploïée à augmen¬ 
ter les fucs, ks membranes, & les par- 
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ties folidcs. Ce font-là les caufcs de la 
difete du chile, & principalement de 
VeaVL. Et cette difete étant aperceuc 
par notre ame^elleaun defirde man¬ 
ger & un defir de boire, qu’elle n’au- 
roit jamais fans la perception de ce de¬ 
faut d’alimens tant folides que liqui¬ 
des. 

C’eft pour cela que le fang aïant cir¬ 
culé avec beaucoup de rapidité pendant 
quelque tems, ce qui eft ordinairement 
environ 60- ou 80. fois, & après que le 
chile s eft infinüé dans les parties , ou 
qu’il s eft diffipé dans toutes les évacua¬ 
tions fenfibles & infenfibles, il y a de 
de la perte & de la difete. La bouche 
alors devient feche, la falive blanchâtre 
& épaiffè, l’eftomac eft prefque vuide, 
& il fe tord d’une manière douloureufe. 
Il s’y amafle un fuc mordicant qui l’irrite 
& qui le picote. Tout le corps devient 
pçfantjlent, ôc parefleux. L’on reflenj: 
de lafoiblefle. L’tsrine eft d’une cou¬ 
leur rougeâtre & fort en petite quan¬ 
tité J & fi Pon ne prend bien-tôt des 
alimens, ces accidens augmentent de 
plus en plus. L’on tombe en fyncope, SC 
1 on meurt dans une efpecc d’afl'oupif- 
fement. 
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De là il paroît combien la faim & 
foif font rxceflaires, pour nous avertit 
que nous devons prendre des alimens, 
afin de rétablir la perte de nos fucs, & 
ainfi entretenir notre vie. 

Surquoi l’on ne peut alTez admirer 
la mcrveil eufe ordonnance de l’Archi- 
teéle de nôtre Machine qui nous a com- 
pofez d’une ame & d’un corps,l’une 
pourpcnfer, & l’autre pour nous occa- 
fioner des penfées qui engagealTent 
nôtre corps à fè mouvoir d’une infinité 
de maniérés. C’eft pour cela que notre 
corps a dû être compofé de tant de tuï- 
aux & de fues, lefquels circulant avec 
beaucoup de vitelîë, (c perdent en de 
certains endroits, & ces pertes occafion* 
nant la difete, fpnt en meme temsU 
caufe de la faim & de la foif. Or ces 
pertes érant rétablies par le boire pat 
le manger , la diiete cefle , & nôtre 
Vie & nôtre fanté fc trouvent hors de 
péril* 
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CHAPITRE XXXIV. 


Dh Sommeil & de la Veille. 

I L cft confiant que pour entretenir la 
vie, le forameii & le repos étoient 
également necefîaiies. Car bien que 
fans dormir Ton puifle joiiir d un aflez 
grand repos , il n’eft pourtant jamais 
fi parfait que pendant le fommeil donc 
nous fommes encore engagez d’expli¬ 
quer la nature , ce qui l’occafionne, & 
quelle eft fon utilité. 

Je ne donnerai poirit ici une défini¬ 
tion régulière du fbmmerl ^ parce qu’il 
faudroit qu’elle eût un tour trop feho- 
laftique. Nous le connoîtrons aflezen 
réfléchiffant fur tout ce q i fe pafle ' 
chez nous quand nous dormons. Car 
fi nous y penfons bien , nous refl'entons 
d’abord une pente bffiruc^e par toutlc 
corps, & une douce inclination pour 
le repos. Enfuite les paopicies fe fer-- 
lacnt en tombant fur les yeux comme 
par leur propre poids. La tête devient 
pefante, & le cou fë relâchant,il ne peut 
plus la foùtenir. L’on a de la repu*- 
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gnance pour la converfation la pluj 
agréable, & l’on ne peut fe tenir de¬ 
bout , en forte q le l’on cherche às’af- 
feoir ou à fe coucher. Enfin la veuc 5c 
l’ouïe ceflant auffi-bien que tous les 
autres fens, ils font trêve avec les objets 
extérieurs •, ôcl’on meurt à tout ce qui 
eft fenfiblepour un certain tems. 

Quand donc nous fommes couchez 
fur le dos ou fur les cotez , ôc que les 
bras Sc les jambes font dans l’extcnfion, 
tous les autres mouvemens ceflent dans 
les parties externes. L’on eft dans 
un repos parfait fi le fommeil eft pro¬ 
fond , autrement l’on fe tourne quel¬ 
quefois , mais aufli-tôc on retourne dans 
le foiumeil. Quelquefois on remue un 
bras & l’on retire les jambes, & pen¬ 
dant que l’on eft ainfi privé de mouve¬ 
ment & de fentiment, &c que l'on eft 
comme mort, le poifx, la rcfpiration > 
la chilification , & la diftribution du 
chilc& du fang dans toute l’habitude, 
& leur retour vers le cœur ne lailTent 

f ias de fe faire. Cependant nous ne 
aidons pas d’avoir certaines penfées con- 
fufes, Sc quelques heures s’étant écou¬ 
lées , les paupières commencent à s’ou¬ 
vrir , l’ouïe fe rétablit j ôc quelques 
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raufcles reprenant leur mouvement y 
Ton fe trouve éveillé, & la machine fe 
trouvant encore mieux diipofée , Ton 
fe leve, Ton fe tient debout, l’on mar¬ 
che, & l’on fait toutes fortes d’adions. 

Voila donc ce que c’eft que le fom- 
meil, lequel eftoccafionné parplufîeurs 
caufes. La premiere^& la principale eft 
la difete & la glutinofîté du fuc ner¬ 
veux , qui font qu’il eft diftribué en 
troç petite quantité & troç lentement, 
d’où il arrive que quantité de mouve- 
mens fc ralentiflcnt & ceftent enfuitc 
entièrement : outre que la circula¬ 
tion du fang va plus lentement, & pat 
confequent l’impulfion n’eft pas allez 
forte pour pouvoir faire paffer avec fa¬ 
cilité le fuc nerveux dans les mufcles j 
& à proportion que la circulation va 
plus lentement , le fcmmeil eft d’au¬ 
tant plus profond. 

Mais il n’y a que certains mouve- 
mens qui manquent à fe faire, ^arce 
que la circulation n’eft pas tout à fait 
incerrompuc , & que 1'' difete du fue 
nerveux n’eft pas affez ccnfrdeiable 
pour faire celTer ceux qui font les plus 
neceflTaires. C’eft feu-eirent les mouve- 
mens des yeux, du cou , du dos, des 
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jambes, des bras de la bouche qui 
celle it dans cet état : mais celui du 
poulx, delà refpiration , de la chilifica- 
tion , de la tranfpiration , delà répara¬ 
tion de l’urine , &; de toutes les répara¬ 
tions internes, horrmis ceux des léns, 
ne relient pas reulemenc dans leur en¬ 
tier , mais ic trouvent en, quelque 
façon fortifiez. 

Admirons donc ici l’ordre merveil¬ 
leux de l’Auteur de la nature. Pen¬ 
dant que l’homme veille, les organes de 
fes fens agilTent aulïi bien que ceux de 
la terpiration , de l’imagination, de la 
mémoire , & tous ceux qui ont de 
grands mufclespour faire leurs adions. 
C’eftpour cela que le fiang devoir cir¬ 
culer avec beaucoup de vitelTe , afin de 
fournir du lue abondamment au cer¬ 
veau & aux nerfs, en forte que l’efto- 
ittac, les intellins , & tous les organes 
qui ne fervent pas proprement aux 
operations des fens & aux mouvemens 
externes , n’èn reçoivent pas tant. Au 
lieu que pendant le fommeil lors queles 
parties externes^ font en repos, tout 
cours des fiics cil déterminé vers ces 
vifeeres ; Et pour lors la chilification». 
la diftribution du chile, la fepatâtian 
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<Jes facs, le poulx & la refpiration fc 
font mieux , plus librement, & plus 
parfaitement. 

C'eft donc principalement pour la 
perfedion de ces adions que le fommeil 
cft ne.eflairc , afin de faire une faffi- 
fante provifion du fuc nerveux pour 
€îrc diftribuée par tout pendant que 
nous veillons. Cependant le fommcil 
ne dure que quelques heures , & le 
chile étant formé en abondance , la cir¬ 
culation du fang étant fortifiée , ôc le 
fang étant en état de fournir une quan¬ 
tité convenable de fuc nerveux, le fonv 
meil ceffe ; & comme le fommeil avoir 
été occafionné par dégrez à proportion 
de la diminution dji lue nerveux & de 
la lenteur de fa circulation ; il arrive 
auffi vers le matin que ce fuc commen¬ 
çant à fe fubiilifer, l’on eft furpris de 
quelques rêveries qui fc difiîpcnt à mc- 
fure que ce fac fe pcifedionne, & la 
circulation du fang venant à fe faire 
Comme auparavant» les tuïaux du cer¬ 
veau fe rem pl (Tent, & toute la machine 
fe trouve difpofée à faire fes adioas, 
comme auparavant. 

C’eft ainfi; que le fommeil arritw, le¬ 
quel par raport à notre corps n’cft autre 
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autre chofe qu’un repos de certains 
mouvcmens caufé par la difeic & Ig, 
lenteur des fucs qu’il eft neceflaire de 
réparer pour rétablir ces niouvemens j 
& par raportà nôttc ame,il necon- 
fifte qu’en des penfces confufes , & 
dans le défaut de celles qui font occa- 
fionées par les objets externes, & par 
les raouvemens que l’on remarque en 
ceux qui veillent. Ainfi l’on ne doit 
pas croire qne l’ame ne penfe point 
pendant le fomracil, parce qu’elle ne 
penfe pas toûjours aux mêmes chofes 
aufquelles elle eftaccoûtumée de penfer 
pendant la veille ; & moins encore 
parce qu’elle ne peut pas fc rclTouvenir 
après le fommeil de ce qu’elle a penié, 
ou à quoi elle a penfé. Er.il eft certain 
que l’on rêve toujours en dormant lors 
même que l’on ne fçait pas que l’on a 
rêvé. 

Mais tout ceci pourroit peut-être 
plutôt pafler pour un fonge que pour 
une vérité, aufli-bien que ce quirefte- 
roit à dire fi nous voulions nous é:en- 
dre davantage fur tout ce qui pourroit 
apartenir à cette matière •, parce qu’il 
y a tant de chofes à dire au fijet du 
fommeil , que le fommeil lui même 
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nous furprcndroit avant que nous en 
cuflîoDS expliqué la millième partie. 

Ainfi pour ne nous pas engager dans 
un plus long propos, & pour venir pré- 
cifement à ce qui étoit de nôtre defl'ein 
dans le precedent difeours que nous 
avons rendu autant fucc;j[nt qu’il nous a 
été poffibîe, nous finillons par les paro¬ 
les du S. homme Job , lequel interro¬ 
geant fon Créateur & le nôtre fur tou¬ 
tes les chofes dont nous venons de nous 
expliquer très- clairement, quoi qu’aufîi 
brièvement que nous l’aïons pû. faire, 
lui parleainu : Sonviens-fi que tu mas 
fait comme de l'argile , & que tu me feras 
retourner en poufiere j ne rn as-tu pas fon- 
du comme du lait , & fait cailler comme 
du fromage ? Tu m'as revêtu de peau & 
de chair. Tu rn as foutenu & Hé avec 
des os & des nerfs. Tu m'as donné la 
•vie & fait mille autres biens, & tes re¬ 
gards ont confervé mon efprit. 

C’eft-là l’entretien de l’homme de 
Dieu avec Ton Cr^ ateur, & parce qu’il 
parloir jufte , au0i étoi^-il jufte devant 
Dieu. La matic e molle & fluide donc 
nous avons été formez , eft effective¬ 
ment fcmblablc à de l’argile qui fe ré¬ 
duit facilement en pouffiere. Nôtre 
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corps efl: comme du lait qui a été fondu, 
G^eft adiré , coti'mc une liqueur, qui fe 
confervc dans des tuiaux & dans des 
mçmbranes *, & les parties groffiercs 
qui le compofent font comme du lait 
caillé femblabie au fromage ^ & de ces 
deux.fortes de parties , font formez la 
chair » qui nous revêt , les nerfs qui 
nous lient, les os qui nous founenncnt, 
& la peau qui nous couvre. Mais Dieu 
par fa bonté a donné du mouvement 
aux liqueurs, les a fait couler dans des 
tuïaux , &a joint au tout un efprit> 
c’eft-à-dire une ame v & ainfi d’un ar¬ 
gile méprifable, il en a fait un corps 
merveilleux de foi-même, un efprit 
beaucoup meilleur, & de l’un & de 
Tautre, un homme qui efl le plus grand 
& le plus merveilleux de Tes ouvrages, 
auquel rien ne manque il ce n’eft que 
s’étant fouftrait à TobeilTance de Ion 
Seigneur, il eft devenu l’efclave du pé¬ 
ché, fujet aux maladies , à une infinité 
de mifercs, & finalement à la mon. 
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REFLEXIONS 

PHYSIQUES 

Sur les Maladies & la Mort 
en general. 



SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 
Traitant des canfes de U Maladie & 
de U Mort , & des différentes 
maniérés dent elles arrivent. 

E corps <ie l’homme étant 
compofé, & faifanc routes 
fes-pétions de la raaniecc 
que nous l’avons expliqué, 
il n’eftpas befoin que nous 
nous étendions davantage fur cet arti¬ 
cle : y eft tems de pafler aux téâe- 
P 
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xions que • noos avons à faire fur ujj 
état fort different de celui de la fanté. 

Et dans le deffein que nous avons d’en- 

feigner les moïens propres à la confer- 
vcr,à la rétablir & à prolonger nôtre vie, 
il fera fort avantageux & même fort 
néceffaire d’établir une théorie de la 
maladie & de la mort, fuivant la ftru- 
éture de nôtre cerçs » & la connoif- 
fance de nôtre fanté & de nôtre vie j 
afin que fçaehant ce que c’eft que la 
maladie , les caufes, & comment elle 
nous fait mourir, nous puiffions en- 
fuite découvrir les moïens de nous 
en préferver & de nous en guérir 
quand nous en fomrncs inalhcurcurc- 
ment affligez. 

La maladie eft l’avantTCouriere de 
la rnort, & outre que l’on peut mou¬ 
rir fans être malade , ^ lors même 
que l’on jouit de la fanté la plus 
parfaite , félon la maniéré ordinaire 
de parler V je remarque que l’on peut 
tnourir en trois façons differentes* 
ï®. Parla-iiialàdie. 2®. Par la violence* 
I®. Par la vielllefTe i 6 e c’eft ce que 
l’orra coûtutne d’apêller la mort na- 
turef le. 

Ôf^jlüiirque la vie & la fanté cài&'^ 
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fiftcnt dans le cours libre du fang & 
des fucs jil s’enfuit par la raifon des 
coniraircs que la mort n*arrivc que 
lorfque ce cours eft interrompu de 
qu’il s’arrête. Si donc les maladies 
font les avant’Courieres de la mort, 
il eft aifé de concevoir que toutes les 
maladies doivent conllfter dans la len¬ 
teur du cours du fang de des fucs : 
parce que l’on ne peut rien imaginer 
qui précédé la eeftation du cours d’u¬ 
ne liqueur telle qu’elle puilfe être , 
que la lenteur avec laquelle elle cou¬ 
le. Gela étant, toute la difteiencc & 
le danger des maladies proyieudra de 
cela feul que la lenteur fera plus gran¬ 
de dans une maladie , & moindre 
dans Tautre, ou dans l'un des fucs 
que dans rautre , ou dans tous en 
înême-tems. 

Lorfque l’on meurt par quelque 
■caüfe violente qui agit fur le corps , 
çcla fe fait en l’une de cés deux ma¬ 
niérés , ou parce que l’animal eft pri¬ 
vé de l’air , en empêch.»nt qu’il ne 
puiflè refpirer, ou parce qu’on le pri¬ 
ve d’une bonne partie de fon fang, oa 
d’m de fes fucs principaux. C’eft 
de k première fa^on que meurent 
P ij 



lyz Nouveaux Elemens 
ceux qui font pendus ou qui font 
noïez & fi ce que l’on raconte des 
Indiens eft véritable, l’on peut enco¬ 
re mourir en retenant fon haleine. 

C’eft de la fécondé maniéré que 
meurent tous ceux qui font bleliez 
au coeur ou ailleurs, lorfqu’il fe fait 
un grand & fubit épanchement du 
fang hors des vaifleaux. Et ceux à qui 
l’on tranche la tête meurent en ces 
deux manières, parce qu’en ce cas-li 
il fe perd une grande quantité de 
fang, & que la refpirarion eft empê¬ 
chée. 

Voilà la première façon de mourir. 
Mais cette obfervation ne fert de rien 
à nôtre fujet, parce que l’on ne peut 
prévenir cette mort qtic par des 
nioïens qui ne dépendent ni de la 
Medecine ni de la Chirurgie j & que 
le malheur d’un aflaffinat, & la maii- 
vaife volonté d’un meurtrier ,. îic fc 
peuvent prévoir en àucune mâhieré. 
En forte que cette mort 'malgré :tou- 
te la prévoïance humaine dépend uni¬ 
quement de la providence ^ de lî 
direétion de Dieu. 

C’eft la mort qui eft occafîonnée 
par la maladie ou par la vicillcftc 
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qui doit être ici plus particuliercftieut 
le fujet de nos réflexions. Or, quoi¬ 
que la vieillefle elle-même foit une 
maladie , nous ne la regardons point 
comme telle, à caufe qu’elle eft un 
mal comme néceflaire , & qu’ordinai- 
rement elle ne porte pas ce nom. 

L’on a crû jufqu’à préfent qu’il y 
avoir une mort naturelle , & qu’elle 
étoit occafionnéc peu à peu par l’âge 
décrépit- Mais il faut Içavoir avant 
d’en convenir ce que fignifie ce mot 
de naturel i & comme ce mot eft d’u¬ 
ne fignification fort étendue, indéfi¬ 
nie, obfcure , & équivoque , il s’agit 
de fçavoir s’il a véritablement quel¬ 
que fignification déterminée. Ariftote 
& d’autres après lui, fe font étonnez 
& fe font plaints que l’homme étant 
né pour des chofes fi élevées, & pour 
ainh dire infinies, fes jours fùflcnt fi 
fort bornez , quoique l’homme, autant 
qu*on le peut fçavoir, futpafle pour 
la longueur de la vie, finon tous, au 
moins la plupart des autres animaux. 
Or l’on fçait par expérience que tous 
les animaux font mortels, ôî qu’ils ne 
vivent éternellement que dans leur ef- 
pece i les Arbres te les Plantes 

P iij 
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quoique durables , viennent, enfin à. 
mourir. Que les minéraux , les pier¬ 
res, & d'autres matières fort dures 
périfTent à la fin , & que la corruption 
èc la mort étendent leur empire pref- 
que fur toutes les chofes créées. Et 
bien qu’autrefois Ariftote ait avancé 
que le Ciel étoit incorruptible, on le 
nie aujourd’hui. Les Chymiftes feuls. 
veulent que l’or foit le corps le plus 
parfait & le feul qui ne puiife pas 
cire confumé pat le; feu ,, ni par l’art,, 
ni anéanti pendant le cours de tous 
les fiecles. Mais enfin* l’on trouve: 
aujourd’hui des homtnes d’un bon 
jugement , qui nous àfiürént que la 
mort étend fes droits jufqües fur les 
éiemens i & que l’or mêrrie comme 
il croît & qu’il s’augmente , *efi aufli 
fujet à périr, & qu’il peut être ren¬ 
du irréduétiblc par l’art : de forte que 
tout étant dans un changement con¬ 
tinuel , la mort fe trouve la Souverai¬ 
ne de toutes chofes, & qu’il n’y a 
rien de créé qui puilfe fe fouftraire à 
fon empire. Jufqucs-la même que 
tous les fiecles nous ont fourni des 
efprits, & celui-ci en eft plus rempli 
qu’aucun autre, qui font tcllemcst 
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morts à leur propre raifon , qu’iU 
croient que les âmes font mortelles ^ 
niant hardiment Timmortalité de IcC- 
prit de l’homme^ & ne reconnoiffant 
aucune autre immortalité que celle 
qui confifte dans le changement alter¬ 
natif des elpeces dans la génération. 
Mais il faut être entièrement; aban¬ 
donné de Dieu pour avoir un fenti- 
incnt fi contraire à ce que nous en- 
lèignc nôtre’fainte Religion, Sc pour: 
estendre le pouvoir de la mort fur 
une fubftance qui n*y fut jamais fu^- 
jette. Mais en réflechiffànt félon le$'. 
réglés de la droite raifon , nous eu 
jugerons tout autrement. E,t celui 
qui croit à la parole de Dieu, Ce for¬ 
mera d’autres idée^ de l’immortalité, 
& renfermera là mort dans les bor¬ 
nes quelle doit avoir. 

Si l’on entend par la mort natu¬ 
relle i comme oh le dit ordinairement, 
la néceffité où cft l’homme de mou¬ 
rir, parce qu’il a été créé mortel ; 
Ion fait un jugement fur cet article 
qui répugne à la raifon & à la paro¬ 
le de Dieu. L’on juge qu’unç chofe 
cft naturelle & nécefiaire, parce qu’el¬ 
le arrive à l’occafion d’une certaine 
P iiij 
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caufe, & qu’elle n’arrivcroit point ft 
eette caufe n’étoit intervenue. Qr ce 
jugement eft fi peu raifonnablc & fi 
mal fondé, qu’il ne peut fe foûtenir 
en aucune maniéré. Si l’on joint à 
la raifon ce que l’Ecriture Sainte nous 
dit de la mort , c’eft-à-dire que la 
mort eft la peine du péché j il s’enfuit 
de là qu’il n’y a pas de mort natu¬ 
relle , parce que fi l’homme n’avoit 
point péché , la peine d’un crime 
qu’il n’auroit point commis n’auroit 
pû lui être irapoféc ; & par confé- 
quent Adam étant confideré fans pé¬ 
ché , tant du côté de fon ame que 
du côté de fon corps , il a été créé 
immortel. Et quand on réfléchit fur 
ce que dit l’Ecriture Sainte, que la 
terre a été maudite à caufe de l’hom¬ 
me , l’on a lieu de douter fi la mort 
des animaux & des plantes n’eft pas 
une fuite du péché de l’homme. Mais 
nous aprenons par un autre texte que 
les plantes & les animaux aïant été 
donnez à l’homme pour des alimeas, 
la mort des animaux & des plantes 
ctoit néceflaire avant que le pechc 
eût pû les y aflujetir. 

Mais bien que nous puifîions pouf- 
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iex nos raifonncmens fort loin fur ï*a£~ 
firmative fur la négative de cette 
queftion j il eft pourtant probable , 
toutes chofes étant difpofécs comme 
nous les voïons,que la mort de l’homme 
eft inévitable. Pour donc ne pas in- 
fifter inutilement fur cette théorie 
par raport à une chofe que nous de¬ 
vons croire très-certaine, il eft à pro¬ 
pos de rechercbçr en quoi confifte la 
mort, qui nous eft caufée par la ma¬ 
ladie en genecal, 5 c par la viellelTe 
en particulier. Cette recherche nou? 
fera fort utile. Donnons y donc tous 
nos foins , & tâchons de mieux apro- 
fondir cette vérité que perfonne ne 
fcmblc l’avoir fait jufqu’à préfent. 

Pofons pour fondement de nos idées, 
que puifque la vie & la fanté confif- 
tent dans le cours libre de nos fucs, 
la mort qui confifte dans le contrai¬ 
re, c’eft-à-dire dans la ceftation de 
leur cours, les maladies qui en font 
les précurfeurs , & la vieillefle qui eft 
une efpece de maladie, doivent con- 
fifter dans la lenteur du cours de tous 
les fucs , ou au moins de quelques- 
uns. Or cela pofé, comme il n'eft 
pas befoin d’une démonftration plus 
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ample fur un point' qui ne fou^- 
aucune Gontradiâion , il faut réflé¬ 
chir dans le détail fur toutes les cho- 
fes qui peuvent caufer de la lenteur 
dans le cours de nos fucs, & qui le ra- 
lentiffànt toujours de plus en plus, 
peuvent le faire cefler abfolument» 
D’où il s’enfuivraquelcs caufes qui ra- 
lèntiflènt nos fucs étant connues , cel¬ 
les qui feront fur eux un. éfet con¬ 
traire, feront propres à conferver la 
vie &:,la fanté, & à prévenir lamort> 
les maladies,-finon pour toujours, 
au moins pour un tems confiderablc. 

L’on a fait voir dans la première 
Partie de' ce-Traité la néceflîté du 
boire & du manger ; celle de la reC*- 
piration qui nous fournit l’air comme 
un aliment qui nous cft plus nécef- 
faire que - tous les autres celle du- 
fotnmeil, du repos, & de l’exercice, 
du corps ja quoi Ion peut ajouter cer¬ 
taines paflîons qui contribuent beau¬ 
coup à entretenir fa bonne difpofition. 
En forte qu’un homme vit & jouit 
d’une famé parfaite , pendant tout le 
tems qu’il refpire librement', qu’il 
boit & mange bien , qu’il dort fuffi- 
femment , qu’il prend de l’exercice' 
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jtvec. modération, &: qu’il n’eft agité 
que par des paffions agréables. Quand 
il ttanfpire bien, & quil a des fucurs 
qui'ne font point cxceffives i qu’il 
rend fon urine avec facilité , auflî- 
bien que fes déjeâaons. Mais ce font 
ces mêmes chofes dans l’iifagc det^ 
quelles il peut commettre beaucoup 
de fautes, qui font non - feulement 
préjudiciables à fa faute, & capables- 
de lui caufer des maladies, mais qui 
font aufli tres^fouvent affez confidc- 
tables pour lui caufer U mort. 

CH API T; RE ÎL 

Des efpeces. des Maladies & de leur 
fouree. 

C OMME la vie & la fânté dépens 
dent du cours libre de nos fucs,, 
il eft évident qu’afin que ce cours 
fubfifte , il faut que les tuïaux par oâ 
coulent ces fucs foient entiers 8c tour 
jours ouverts j car s’ils font rompus , 
bleflez , ou divifez en quelque endroit 
du corps que ce foit, lé fuc s’épan¬ 
chera & fortira hors; du corps, ou il 
s’arrêtera dans quelque efpace; Mais 
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û un ou plufieurs tuïaux fe trouvent 
boûchez J le cours des fucs fera arre- 
té à l’endroit de cette obftruélion. 
Or quoique les tuïaux foient entiers 
êc ouverts# fi les fucs ne font point 
en allez grande quantité, ou qu’ils 
foient trop épais , trop froids, trop 
gluans, ou coagulez / leur cours fera 
notablement, diminué -, en forte que 
tout cela fera la caufe d’une croiué. 
me & d’une quatrième efpecc de ma¬ 
ladie, qui confifteront dans la difete 
des fucs, ou dans leur épailfeur & 
coagulation. Mais puifque tous les 
Conduits du corps n’onc pas été for¬ 
mez d’une matière extrêmement foli- 
de, & qu’ils ont été produits d’un 
fuc laiteux comme le blanc d’œuf, & 
qu’ils font journellement nourris & 
entretenus par un fuc fcmblable, il 
eft aifé de concevoir que comme l’on 
voit qu’avec le tems les goûtes d’eau 
creufent les pierres les plus folides, 
les fucs qui couleront dans les tuïaux 
devenant trop âcres , rongeront & 
déchireront ces tuïaux , ce qui pro¬ 
duira une cinquième maladie qui 
confinera dans l’âcreré des fucs. 

Les Médecins ajoutent une fixié-: 
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tnc & une fcpciérae efpece (îc ma¬ 
ladie qu’ils font confifter dans l’a» 
bondance des fucs & dans , l’aug¬ 
mentation de ieiar cours qu’ils nom¬ 
ment orgafme, cbulition , fermenta¬ 
tion, efferycfcence , &c. Mais il me 
femble que ces deux maladies font 
établies fans aucun fondement, & ne 
fubfiftent que dans l’imagination de 
ceux qui les ont inventées : car quoi 
que les fucs s’augmentent journelle¬ 
ment, il femble cependant qu’ils ne 
peuvent jamais être en trop grande 
abondance, parce que leur confomp- 
tion & leur perte eft fans cefle aufll 
confiderable que leur augmentation, 
du moins pendant que la vie .^de 
l’homme fubfifte, & même lorfqu’il 
eft trcs-malade, & fi foible qu’il eft 
obligé de refter dans fon lit : car dans 
tous ces états , il tranipire , il fuë, 
il rend fon urine, & fes déjedions. 
Or la tranfpiration feule eft plus cpn- 
fidcrablc en un jour que toutes les 
autres évacuations enfemble ne le font 
«n pluficurs. Lors donc que Turinç 
Coule librement & à la maniéré accoû- 
tumée, & que l’on rend de riiêmc 
»a matière ftcrcora;lc , la perte eft fi 
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cenfiderable, qu’il faudroit boirC §e 
manger avec beaucoup -d’excès avant 
que la plénitude pût avoir lieu. 

Mais lorfque l’urine eft fuprimée, 
& que le ventre eft conftipé, cclanc 
fait pas une abondance, mais cela 
caufe une fufpenfion à ces écoulemcns. 
Supofons maintenant que la tranfpi- 
ration foit beaucoup diminuée , ou 
qu’elle cefle abfolument, il arrivera 
que la faim & lafoif diminueront, & 
le malade mangera fort peu ou point 
du tout. Si elle vient à cefler, le 
fang, les fucs, & toutes les autres 
liqueurs feront aufli-tot fans mouve¬ 
ment , parce que la trarifpiration ne 
peut ceffer que le farig ne s’arrête en 
même-tems , par conféquent la 
mort arrivera & point de plétorc, 
comme l’appellent nos Auteurs. 

Il eft vrai pourtant que l’on petit 
•trop boire & trop manger , que l’on 
peut furchar|er l’cftomac, & qu’on 
ne le fait meme que trop fouvent » 
en forte que l’on fe rend malade par 
fa gloutonie : cela ne fouffre point de 
contradiélion, & l’expcricnce nous en 
convainc tous les jours. Mais de l^a- i 
voir fi une perfonne mangeant avec | 



de Medecifîe. VâiUlï. „ 183 

plus grand .excès que l’on pui(& 
imaginer, peut tomber rauJade de pie- 
tore , c’eft-à-dire entgendrcr des lues 
iiirabondans, c’eft une queftion dont 
,on cft bien fondé à foûtenir la néga¬ 
tive. Au contraire les fimptomes qui 
fuivent les excès du,boire & du man¬ 
ger , étant bien examinez , l’on verra, 
que l’âcreté & la glutinofité du fang 
& des fucs occafionnées par ces excès 
tiendront la place de la prétendue 
pletore. 

Comme l!on jouit d’une fanté par¬ 
faite lorfque tous les conduits du 
corps font, entiers & ouverts, & qu’ils 
-contiennent des fucs coulans, chauds 
& fubtils, l’on eft malade, ou parce 
que les conduits font rompus > ou par¬ 
ce qu’ils font bouchez, ou par la di- 
! fete, la glutinofité, la coagulation,, 
ou l’âcrcté des fucs i & fuivant qu’u¬ 
ne ou gluficurs, ou toutes ces difpo- 
fitions ^trouveront enfemble ou fe- 
parément, & qu’elles attaqueront ou 
le corps entier, ou une grande partie 
du corps, ou quelque partie en par¬ 
ticulier, cela donnera îiieu à des ma¬ 
ladies differentes , aufquelles le vul- 
guaire à fa maniéré, & les Auteurs 
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en leurs differens langages, & 
leurs differentes idées, ont donné des 
noms diffeiens q-ui établiffent une 
grande confufion dans leur dénombre¬ 
ment, parce que l’on croit cffedive- 
ment qu’il y a autant de maladies dif¬ 
ferentes , qu’on Icur-a impofé de noms 
differens- 

Mais la maladie la :plus generale, 
& qui eft comme la fource de toutes 
les autres, eft une glutinofité & âcrc- 
té du fang, à laquelle on ne peut 
donner un nom plus convenable que 
celui du fcorbut, lequel eft affez con¬ 
nu. Gar puifqu’il faut pour la famé 
que les fucs foient ténus, fubtils, & 
lempercz , il eft- aifé de concevoir 
que la maladie la plus commune , fe¬ 
ra celle qui confiftera dans la gluti- 
nofité , l’acidité, l’épaiffcur , & l’â- 
creté des fucs, qui font fo'it propres à 
ralentir leurs cours. ^ 

C’eft à la produélion de ^tte ma¬ 
ladie que contribuent fans ceffe les 
fucs de l’eftomac & des inteftins-, 
puifquc c’eft dans ces fucs feuls qu’il 
îè trouve beaucoup d’acidité, laquelle 
étoit néceffaire pour la chilification > 
pendant que la plupart des autres 
fiics 
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fucs en ont fi peu, qu’ils font infî- 
pides fur la langue. Or Ci quelqu’un 
prend des alimens où il y ait beau¬ 
coup d’âcreté, & qu’il s’en lemplilTe 
extraordinairement, les fucs de l’ef- 
tomac ÔC des inteftins deviendront 
bien-rôt plus âcres , & le chile de¬ 
viendra plus groflier & plus tenace j & 
par confequcnt tous les autres fucs 
feront en peu de tcms plus âcres 8 c 
plus épais : ce qui caufera le fcorbut, 
& en confequence une infinité de 
f mptomcs qui fe fuivront l’un l’au¬ 
tre, félon que la glutinofîté & l’â- 
cieté du fang feront plus ou moins 
confiderables. Et c’eft-là la fource de 
la plupart des maladies qui arrivent 
au corps humain. 

Car quelle maladie & quel fympto- 
mc ou accident a j-amais paru , qui 
n’ait eu pour caufe la glutinofité ou 
1 âcreté du fang ou de quelque autre 
Inc, ou la lenteur de leur cours , 
l’obftrudion de quelques tuïaux , ou 
leur érofion ou leur divifion , & en 
confequence l’extravafation de leurs 
focs > Car où il y a glutinofité, il s’en- 
foit obftruâion aux vailTeaux, ralen- 
tifoement aux fucs > déchirement aux 

Q 
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uiïaux, & rextravafation des liqucursv, 
& pour peu que nous vouluffions; 
étendre ces principes, quoique tres- 
fimplcs » ils nous fourniroient des 
moïens fort faciles pour, expliquer 
toutes les maladies. 


CHAPITRE lU. 

le Scorbut: étant pris dans fon ve^ 
rîtable fens, eft' la feule maladie j &- 
la fource de toutes les autres ^ quelque- 
nom qu'en leur donne. 

I L faut donc recorinoître le feorbut 
pour être rorigine de toutes les 
autres maladies , puifque fon eifcncc 
cionfifte dans la glutinofité &: l’âcretc 
des fucs, ôc dans robftcuétion & le 
déchirement des tuïaux, l’épanchement 
des liqueurs, & le ralentiflèment de 
la circulation , qui font des accidens 
infeparables de la glutinofité 6c de 
râcreté des liqueurs. D’où il s’en¬ 
fuit que toutes les autres maladies ne 
font qu’un feorbut plus ou moins 
étendu dans tout le corps , ou en quel¬ 
que partie particulière. 

Comme cette hypothefe qui ell 
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nouvelle pafTera pour apocriphe dans 
U Medcdne ordinaire, il eft à pro¬ 
pos de l’expliquer dans toute fon éten¬ 
due, Comme il ny a qu’une mort 
qui détruit la vie, parce qu’elle fait 
celfer la circulation des fucs ; il n’y a 
au0i qu’une maladie qui en caufe la 
lenteur, à laquelle nous donnons le 
nom de feorbut, comme un nom tres- 
gencral qui n’a point encore été défi¬ 
ni- dans la Medecine avec toute i’exa- 
ditude qu’il mérite. L’on doit donc 
définir le feorbut , une maladie cau- 
fée par la glutinofité , l’âcrcté > & la 
lenteur des fùcs, d’où s’enfuivent l’ob- 
ftiudion & l’érofion aux tuïaux, ôc 
l’épanchement des liqueurs en confe- 
qucnce. Or faifons voir en peu dî* 
dikours que de-là réfultent toutes k 
maladies, toutes les douleurs, ôc tou 
les fymptomes qui arrivent au corpj. 
diumain. 
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chapitre IV. 

lies branches du Scerhnt, 

N Ovs avons veu dans la première 
Partie de ce Traité , que l’hom¬ 
me étant fait pour le mouvement, & 
pour cotmoître quelque chofe par les 
îens, il a aufli des organes pour la mé¬ 
moire , ôc pour l’entendement, aux 
operations duquel il eft particulière¬ 
ment deftiné. Nous avons vù de plus, 
qu'étant compofe de plufieurs parties, 
l’on peut réduire toutes les maladies 
qui lui ariivcnr, fous de certains chefs 
qui comprennent celles qui attaquent 
le mouvement, les organes de la mé¬ 
moire, ceux de l'imagination, ou en¬ 
fin quelqu’autre partie- 

11 arrive plufieurs fypmtomcs aux 
mouvemens qui font accomplis par de 
grands & par de petits mufcles , lef- 
quels different les uns des autres fé¬ 
lon qu’ils attaquent diffesens mouve¬ 
mens. Il arrive plufieurs maladies aux 
mufcles externes qui font defiinez pour 
la progreflfion , pour nous faire tenir 
debout, nous faire fauter , 6 c pour 
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tontes fortes dexercices du corps. 
La première eft la pefanteur , la fé¬ 
condé eft la lafficude & une grande 
foibleflc, la troifiéme eft l’apoplexie 
& la paralifie. Mais coname dans ces 
occafions le mouvement eft fort di¬ 
minué J ou qu’il cefte cntieiement , 
Iç contraire arrive dans la convulfîon, 
dans le friflbn, dans le tremblement, 
dans l’inquiétude , & dans l’cpilepiie. 

Le mouvement de la rcfpiration 
eft blefle par l’afthme , la difficulté 
de rcfpirer , la toux , le hoquet, & 
l’cternuemcnt. Le mouvement de la 
langue eft: blefle par l’abolition de la 
parole, le béguaïement, l’aphonie. Le 
mouvement des mâchoires par le bâil¬ 
lement qui eft ordinairement accom¬ 
pagné d'une extenfion nonchalante. 
Le mouvement de l’eftomac eft blefle 
par l’erudation , par la naufée, & par 
le vomiflement. Celui des inteftins 
eft blefle par la conftipation, l’obftru- 
élion, la diarrhée. Celui de la vef* 
cie urinaire, par l’ifchurie, ftrangu- 
ïiCjle diabètes. Le mouvement géni¬ 
tal eft blefle par l’impuiflance, la fte- 
tilité J & la tenfion involontaire. Le 
tnouvement de la matrice eft blefle 
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par récoulemem , ravortemcnt & l’ac- 
eouchement laborieux. Et enfin le 
mouvement en general cft blefl'é par 
Einfommie, la léthargie ,, Sc toutes; 
les maladies foporeufes; 

Mais outre ces maladies il y a en.- 
core le phlègmon ou rinflammation. 
Les differentes tumeurs comme font 
Thydropifie , ranevrifmev- les vari¬ 
ces, les phliétenes, les taches & tou^ 
tes les éruptions qui fè font fur la peau* 
Les fùpurations & les ulcérés , k 
gangrené & la mortification, l’amai- 
griffement & la phtifie. Mais à l’égard 
des fens, il y a la foif immodérée, la 
faim canine , l’apetit perdu ,, ta dimi¬ 
nution de la vue & l’aveuglement , 
la furdké, la perte de l’odorat & du 
goût, & dans le fcntimentla deraan- 
geaifon , & une infinité de douleurs 
differentes. Enfin aux organes de l’i¬ 
magination il y a la mélancholie 
Ly-vrelfe , la manie, là folie, la dimi¬ 
nution de la mémoire & l’oubli. Or 
toutes ces maladies font les éfets des 
differens degrez du feorbut. En for^ 
te [que tous les fymptomes qui peu¬ 
vent arriver au corps humain font un 
feorbut , excepté les fradurcs » kj 
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diflbcations, les coîitufions , la brûlu- 
ie:y quoi qu’on la pût réduire fous 
cette meme caufe.generale, fi on vou¬ 
loir lui donner encore plus d’étendue. 
Sans oublier que toutes fortes de fie- 
vres;, la verole, les maladies qui 
fontcaufées par des poifons,font auf- 
fi un feorbut. Ce que nous ferons 
voir brièvement ; car s’il faloit traiter 
de toutes ces chofes fort amplement 
il faudioit compofer un fort gros Vo-; 
bime.. 


eidAPITRE V. 

Df la lajjimde y de la débilité y & di. 
la Syncope. 

O R premièrement, fi l’on eft Ia$>. 

pareffeus, dent, pefant, qu’eft-ce 
autre chofe qu’un feorbut occafionné 
par répaifleur & la lenteur des fucs 
qui ne coulent pas avec aflèz de vi- 
telTe d’un mufcle à l’autre ? Et qu’eftv 
ce autre chofe que la laffitude , finon 
une petite douleur qui provient de 
ce que les mufcles pendant le travail 
& le violent exercice font blelTez , 
que les fucs font devenus icrcs ôc épais. 
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en forte qu’ils picotent & rongent les 
tuïaux, parce qu’ils ne coulent pas 
avec aflez de vitefle , d’où il arrive 
que l’on ne fe remue qu’avec peine î 
E t quand un homme eft debile, & 
qu’il ne peut pas prefque fe tenir af- 
fis, bien loin de pouvoir fe tenir de¬ 
bout , qu’eft-ce autre chofe qu’un feor- 
but, une épaifleur, une lenteur, & 
même une dilêtc des fucs qui font 
nécelTaires pour ces mouvemens ? 

La fyncope qui eft une foiblefle plus 
confîderable, n’arrive-t’clle pas parce 
que le fang & les fucs font prefqu’en 
état de s’arrêter, parce qu’ils font très- 
épais , ou qu’ils font coagulez pat 
quelque acide ; & par confequent que 
le cœur ne bat que foiblement. On 
ne devient jamais paralitique, foit de 
tout le corps , de la moitié , ou de 
quelque partie, qu’à caufe que les 
fucs étant trop épais & trop lents , 
caufent des obftrudions dans les tuïaux. 
Or comme la fyncope arrive parce 
que le cours du iang cefte & s’arrête 
(ubitement , l’apoplexie n’eft qu’un 
moindre degré de fyncope, auquel fe 
joint la paralifie & raflbupifleraent. 
Car un homme qui eft attaqué d’apo¬ 
plexie 

i 
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plexie tombe foudainement par terre, 
g: il devient le plus fouvent paraliti- 
que, & tous les mouvemens de fon 
corps s’arrêtent, excepté ceux de la 
refpiratioa & du battement du cœur, 
parce que le fang n’eft pas entièrement 
coagulé dans toutes les parties, mais 
qu’il efl: particulièrement épaiffi dans 
le cerveau ; & pour cela le fuc ner¬ 
veux pe coulant pas avec aflféz de for¬ 
ce, les malades deviennent paraliti- 
ques, ôc il refte feulement quelque 
mouvement dans le cœur, le mediaf- 
tin, & les mufcles, à caufe de la for¬ 
ce de ces mufcles, & que la coagula¬ 
tion n’eft pas univerielle. 


CHAPITRE VI. 

De U Convulfion. 

M Ais comme ces maladies font 
cauféespar la lenteur & l’épaif- 
feur des 'ucs, la convulflon cft parti- 
I culierement l’éfet de l’âcieté d’un ou 
i de plufieurs de ces mêmes fucs, qui 
' fte Coulant pas librement à caufe de 
1 obftruélion des canaux , de leur nip¬ 
pon ou érqfion & de leur extravafa- 

R . 
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tion, en picotant & irritant les muf- 
clcs, les contraignent à fe mouvoir 
contre la volonté , comme le froid 
occafionne une petite contraélion à la 
peau qui y eft expofée. Les inquiétu¬ 
des qui obligent un malade à fe tour¬ 
ner dans fon lit de côté &: d’autre fans 
pouvoir trouver une bonne fituation, 
le tremblement & la rigueur du frif- 
fon dans les fievres , font auffi des cf- 
peces de convulfions. L’épilcpfie eft 
une convuUion alternative d’un muf- 
cle à l’autre, à lac^uclle l’apoplexie & 
la paralifie fe trouvent jointes j en forte 
que le malade eft travaillé tantôt de 
l’une & tantôt de l’autre. 



CHAPITRE VIL 


De U difficulté de reffirer. 

L a refpiration qui eft un mou¬ 
vement abfolument néceflaire à la 
vie , fe trouve fouvent bleCfée. Mais 
outre qu’elle cefte entièrement lorfquc 
le cou eft fortement ferré , ou qu’on 
le coupe J il n’y a que le feorbut 
qui la rend difficile ou inégale. Car 
fi une humeur vifqueufc vient à retn* 
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plir l’âpre artère, & qu’elle empêche 
l’entrée de l’air , ou que le ventre foie 
plein d’eau, ou les inteftins remplis 
de vents, ou que l’eftoroac foit plein 
de fucs corrompus, ou qu’il y ait 
une tumeur à quelque vifeere du 
bas-ventre qui empêche le diaphragme 
de le mouvoir avec toute la liberté 
qui lui eft néceflaire , ou qu’il y ait 
quelque douleur dans la poitrine qui 
empêche la dilatation du poumon, ou 
que le poumon & l’âprc-artere foient 
comprimez & relTerrez par un acide i 
dans tous ces cas l’on a beaucoup 
de difficulté de rel^ircr. Mais lorf- 
qu’il y a un fuc acre qui picote les 
membranes de l’apre ^ ariere ou quel- 
qu’autre, la toux furvient bien tôt j 
c’eft-à dirc que l’air qui cft cxpulfé 
avec beaucoup de promptitude , ren¬ 
tre auffi avec beaucoup de précipita¬ 
tion, & ces deux allions fe faifant 
alternativement avec trop de viteflê, 
l’on peut dire que la toux n’eft autre 
chofe que des infpirations & des ex¬ 
pirations fort frequentes & tres-cour- 
tes, lefquclles donnant à l’air de for¬ 
tes fccouffes, font caufe du bruit que 
l’on fait en touffant. 

R ij 
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Or fi un fuc acre picote le diaphrag- 
nie , il eft tiré inégalement , & il 
Câufe une autre difficulté dans la ref- 
piratiomqui fe fait avec un petit bruit 
que l’on apelle le hoquet. L’éternuë- 
ment eft occafionné par un fucrc âcre 
qui picote la membrane interne du 
nez ; ce qui fait que l’air fc trouve 
exprimé avec beaucoup de force par 
le nez & la bouche j & comme les 
vifeeres du bas-ventre ont été foule- 
vez fubitemeht vers la poitrine, ils 
retombent auffi avec précipitation ; 
en forte que toutes les parties qui 
environnent ces deux cavitez, en fouf- 
fient une fecouffis qui les fait trem- 
blfer. Mais tous ces fymptomes étant 
caufez par l’acrimonie, la.glutinofité, 
répaifleur Ôc la lenteur des fucs, & 
en cctofequence par l’obftriuftion, la 
brifure, ou l’érofion des conduits, 
tout cela n’eft autre chofe qu’un feor- 
but. 
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CHAPITRE VIII. 

De laverie de la parele, dn beguaiement, 
de l'aphonie ou perte de voix 
& du baaiilement. 

L a parole par laquelle les hommes 
fe communiquent leurs penfées , 
& qui les diftingucnt de tous les au¬ 
tres animaux qui font muets, quelque 
bruit qu’ils faiTent par leurs fons inar- 
ticulcz , peut être bleflec-par trois ma¬ 
ladies, qui font la perte de la parole, 
le begaïement, & la perte de la voix. 
L’o» devient muet lorfque la langue 
ou le poumon ne peuvent fe mouvoir 
pour former la parole. Le béguaïe- 
ment en eft une diminution, 6c ces 
deux maladies font les fuites de la 
paralifie qui fe trouve aux organes 
qui fervent à faire ces deux avions : 
& par confequent, puifque toute pa- 
talifie eft caufée par Tobftruâion , 
l’épaiflêur, ou la coagulation des fucs, 
il eft vrai de dire que ces maladies 
font aufli des dépendances du feorbut, 
aufli-bien que l’aphonie , qui n’eft au- 
I tre chofe qu’une crudité dans le go- 
j R iij 



i 5>8 NoHveaux Elemens 
fier, cauféc par racrimonic du fùe 
gluant, cc qui change la détermina¬ 
tion de Tair à fa fortic du larinx , 
parce que la furface interne de l’âpre* 
artere efl: raboreufe & inégale. 

Le baaillement & l’extenfion des 
bras qui l’accompagne font auffi un 
fcorbut ou fcs faites -, parce que l’on 
ne baaille point, &c que l’on n’étend 
les bras avec non*chalance qu’à caufe 
qvi’il y a une lenteur, une épaifleur, 
& une âcrcté generale dans les fucs, 
qui irrite les mufcles, & qui atta¬ 
que plus particulièrement ce\ix des 
mâchoires 6 c des bras. 

CHAPITRE IX. 

Des Nanfées , des Rots & du Ve» 



L ORsci^E l’eftomac eft rempli d’un 
fuc ârre & gluant ( ce qui lui ar¬ 
rive d’autant plus facilement, qu’il eft 
le premier fabricateur de tous les fucs 
bons ou mauvais ) çc fuc mal condi¬ 
tionné ne manque pas d’exciter ou 
des naufées, ou des rots ou le vo- 
BiiflTement^ccs fymptomes n’étant diffe- 
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rens que du plus au moins , & n’aïant 

S our caufe que le plus ou le moins 
'irritation d’un fuc âcre qui picote 
& ronge la membrane interne du 
ventricule. 


CHAPITRE X. 

De la Diarrhée & de la Confiipation. 

L a diarrhée n’eft autre chofe que 
le cours augmenté des excrémens 
ordinaires « (oit que l’on vuide de 
Peau , des glaires , des ahmens mal 
digérez , ou quoi que ce puilTe ecrc; 
Car les inteftins étant dans un mou¬ 
vement continuel pour charrier infen- 
fiblement le refte des alimens & quel- 
ques fucs impuis qui doivent être 
chaflez hors du corps, il arrive un cours 
de ventre, lorfque quantité de fucs âcres 
qui viennent de l’eftomac , du foie, 
de la vefeie, du fiel, du pancréas, pi¬ 
cotant la membrane interne des in¬ 
teftins , les excitent à fe mouvoir 
plus fréquemment, & en confcquence 
a chafler fort promptement les fucs 
qu’ils contiennent. Or fi ces fucs (ont 
très- âcres , ils caufent de telles éro- 
R iiij 
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fions à cette membrane, qu’ils occa- 
fionnent de grandes douleurs , &c les 
vailleaux fanguins fe trouvant rongez, 
le fang fort mêlé avec les excrémens-, 
ce qui s’apelle dyfenterie. Et comme le 
flux de ventre eft principalement pro¬ 
duit par râcrecé des fucs, le contrai¬ 
re arrive dans la conftipation, laquel¬ 
le a pour caufe la glatinofité , l’é- 
paifleur , & la lenteur des fucs , ou 
parce qu’il ne fe trouve pas alTcz 
d’humidité dans les inteftins pour lu¬ 
brifier les excrémens, ou parce que 
le fuc qui y coule n’eft pas allez irri¬ 
tant pour en procurer l’ilTué j en forte 
qu’il s’en accumule une grande quan¬ 
tité , ou qui coule trcs-lcntement, ou 
qui s’y arrête ; & tout cela n’eft autre 
chofe que le feorbut. 


CHAPITRE XL 

De Vobfiruülon qui arrive aux vdiet 
de l'urine. 

S I un malade ne peut uriner, c’eft 
à càufc que la vefeie ne peut pas 
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qu’il y a obftrudion dans fon palTa- 
ge. Le canal de l’urine fe trouve 
bouché , ou par des glaires, ou par 
des pierres , ou par des carnoficcz -, & 
fi les reins font remplis de gravier , 
& de beaucoup de fable, ou qu’ils 
aient été confommcz par Tâcreté de 
l’urine, ou qu’ils foient prefque pé¬ 
trifiez , ou qu’ils aient contraàé pu- 
rrefadion ôc mortification , ou que 
l’artere émulgente foit bouchée par 
du fang co«gulé j alors ils ne féparent 
point, ou que fort peu d’urine. Mais 
tout ceci n’arrive que lorfque les fucs 
font épais, gluans, & pleins du mê¬ 
me fel qui s’amaflê dans les tonneaux 
du vin que l’on apelle du tartre. Or 
où les fucs font difpofez de cette ma¬ 
niéré , il y a très - certainement du 
feorbut. 


CHAPITRE XII. 

De la StrangHrie, 

D e même fi quelqu’un rend fon 
urine goûte à goûte, cette ma¬ 
ladie procédé de l’âcre té de l’urine 
^ui ne peut être retenue dans la veP 
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cie, laquelle en étant continuellement 
irritée , eft fans celTe folUcitéc à s’en 
décharger. Ce qui arrive auffi à l’oc- 
eafion d’une pierre. Mais lorlque l’u¬ 
rine coule involontairement, & que 
l’on ne peut la retenir, alors il y a une 
paralifie au fphinder de la vefcie, ou 
une fiftule qui fera reftée après l’ope¬ 
ration delà taille, p.u où l’urine cou¬ 
le contre U volonté du malade , & 
par conféquent, hors le dernier cas , 
toute les maladies de la vefcie font 
caufées par le feorbut. 


CHAPITRE XIII. 

JDes indypofitions qui empêchent 
/4 génération. 

L a génération eft-l’aétion d’un 
homme fain avec une femme bien 
difpoféc J quand l’homme eft impuif- 
fanc, ou trop lafeif , ou quand la 
femme eft infenfible à la volupté , ôi 
qu’elle n’a aucun defir d’accomplir le 
coït •) quand elle eft fterilc, & qu’ain- 
fi fon mari lui prodigue inutilement 
fes carclTes ; quand étant gcolTe elle 
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n’accouche pas à fon terme -, qu’elle a 
un travail difficile ; quand elle n’a 
pas.fes purgations ordinaires > qu’elle 
a quelque perte de fang , ou des 
fleurs blanches. Tout cela tient du 
fcorbut, c’eft-à dire de la glutinofité, 
de répaiflfcur , de l’âcreté des Tues > de 
l’obftrui^ion des tuïaux, &c. 


CHAPITRE XIV. 

De VaJfoufi£ement ffr de Vmfemnîe, 

C OMME il eft tres-néceflairc 1 
l’homme de fe repofer & de dor¬ 
mir , & qu’il ne peut foûtenir la veille 
que pendant quelques heures, il arri¬ 
ve auffi quelquefois qu’il eft attaqué 
d’un profond fommcil , ou que ne 
pouvant dormir, il eft contraint de 
veiller contre fon gré pendant un fort 
long tems. 

Les Auteurs ont divifé les mala¬ 
dies foporeufes en plufieurs efpeces, 
aufquelles, félon leur coCttutnc ordi- 
î^aire, ils ont donné des noms diffe- 
rens. Mais il eft certain qu’il n’y a 
qu’une maladie foporeufe qui différé à 
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railôn du plus & du moins, & qui 
fe fait connoître fous differentes for¬ 
mes. Mais pour faire voir qu elle eft un 
véritable feorbut, il faut premièrement 
obferver que le dormir fain & natu¬ 
rel J comme on l’a dit ci-devant, ne 
reconnoît d autre caufe 5c d’autre ori¬ 
gine, qu’une lenteur ôc une épailTeur 
de tous les fucs, & particulièrement 
du fuc nerveux. 

De plus, il faut réflei^hir fur les re¬ 
mèdes qui guérifl'ent les maladies fo- 
poreufes, qui tous fubtilifent les fucs, 
& les mettent dans un plus grand 
mouvement. En forte que les mala¬ 
dies foporeufes feront caufées par une 
épailleur 5c une lenteur de tous nos 
fucs, ce qui eft un véritable feorbut. 
Or la lenteur la plus confiderable, 5C 
celle qui eft la plus prochaine de la 
ceflation. entière de la circulation de 
tous les fucs, a été bien décrite par 
le Poète quand il a dit : Q^id eftfom- 
nm ni fi gelida monts imago ? Et com¬ 
me nous fommes éveillez lorfquc les 
fucs font ténus Sc fubtils , ôc qu’ils 
circulent librement, l’on pourroit pen- 
fer que les veilles continuelles feroient 
l’éfet de la viteflè de la circulation ôc 
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de la fubtilité des fucs ; mais cela 
n’eft pas véritable , puifq.ue dans la 
fievre, dans la mélancholie, & dans 
d’autres maladies, le fommeil eft fon* 
vent interrompu , quoique les fucs 
foient alors tres-épais » tres-lents, & 
en même - tems très - âcres, en forte 
que les veilles immodérées font eau- 
fées par l’âcreté des fucs qui rongent 
& irritent tellement le cerveau , les 
nerfs, les membranes, & les mufcles, 
qu’ils ne peuvent demeurer en repos, 
ce qui fart que l’on ne peut dormir. 

C’eft pour cela que ceux qui fouf- 
frent de la douleur à l’eftomac, & 
qui ont mal au cœur, comme on le 
dit communément Se improprement, 
font privez du dormir. Qr la dou¬ 
leur eft toujours occafionnée par l’â- 
• creté d’un fuc. Et de plus, dans quan¬ 
tité de maladies, il y a tant d’obfta- 
cles dans les vifeeres Se dans les -par¬ 
ties inferieures, que le fang n’y pou¬ 
vant paflTer avec allez de rapidité , il 
eft obligé de fe détourner vers la tc- 
ïe i le vifage & le cerveau 5 en forte 
que la circulation fe fait trop promp¬ 
tement vers les parties fupericures , Se 
trop lentement vers les inferieures > 



zo 6 Nouveaux Elemens 

mais en general trop lentement dans 
toute rhabitude, ce qui empêche le 
fommeil. 


CHAPITRE XV. 

Du Phlegmon ou Inflammation. 

C E que les Auteurs apellent in- 
fl tmmation , eft un Tymptomc 
qui arrive à une partie lorfqu’elle 
fe tuméfie médiocrement , & qu’elle 
devient rouge , tendue , chaude, & 
que l’on y refient un battement ac¬ 
compagné de douleur. Les Anciens 
ont crû que cette tumeur croit cau- 
fée par l’abondance du Tang, la fer¬ 
mentation , Scc. Mais nous eftiraons 
que cette maladie n’eft pas moins un^ 
branche du feorbut que celles dont 
nous avons déjà parlé. Car premiè¬ 
rement une partie ne peut pas fe tu* 
méfier, à moins qu’il n’y ait un fuc 
qui s’y fort arrêté , & qui fe foit 
fourré entre les membranes, ce qui 
les oblige à s’écarter & à s’étendre, 
comme une vefeie qui ne fe trouve 
dilanée que par le vent ou par d’fiuu 
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qu’elle contient. Or jamais un fuc 
ne s’arrêtera dans quelque partie que 
ce foit, à moins qu’il n’y ait des 
tuïaux obftruez ou rompus , ce qui 
cft caufe de l’épanchement d’une li¬ 
queur. Mais l’obftruclion ne fe fait 
qu’à l’occafion de la lenteur, de l’c- 
paifleur & de la coagulation des fucs 
& le déchirement des conduits > ou 
par la violence des fucs qui circulent, 
& qui ne peuvent pas pafler outre 
à caufe de l’obltruélion, ou parleur 
âcreté qui ronge les tuïaux. Et le 
feorbut étant produit par toutes ces 
caufes, il s’enfuit que le phlegmon & 
l’inflammation en font une fuite. 

Car l’inflammation arrive lorfque 
des fucs s’arrêtent dans des tuïaux 
très-étroits, qui fe trouvent bouchez, 
ce qui empêche le paflagc de ceux 
qui doivent fuivre j en forte que les 
petits tuïaux s’étant étendus outre 
mefure , viennent à fe rompre, & 
cette ruption eft fuivie de l’épanche¬ 
ment des fucs qu’ils comenoient, lef- 
^ucls s’arrêtant dans le lieu de leur 
épanchement occufionnent la tumeur 
& la tenfion. Mais parce qu’il y * 
par tout des arteres & des venes, 6 
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le fuc q^ui cft extravafé s’augmente de 

f lus en plus par la continuation de 
épanchement , la tumeur & la ten- 
lîon augmentent de telle forte ^ que 
les artères & les vénes des environs 
fe trouvent comprimées , & par con- 
féquent le battement que l’on ne fen- 
toit point lorfquc les artères fe dila- 
toient fans aucun obftacle, fe fait 
fentir nianifeftement, ce qui donne 
lieu à UH fentiment douloureux que 
Ton apelle pulfation. Les chofes étant 
dans cet état, le fang ne coule qu’a¬ 
vec beaucoup de difficulté dans la 
partie tuméfiée, & il ne s’y ouvre un 
paflage qu’en faifant des éffirts tres- 
Violens, ce qui eft caulc de la cha¬ 
leur qui ne s’y rencontroit point lorf- 
que les arteres fe dilatoient librement) 
& c’eft de cette difficulté que le fang 
trouve à fon paflage , & de la com- 
preffion des arteres , que procèdent 
non-feulement la chaleur & la pulfa¬ 
tion , mais auffi la rougeur que l’on 
aperçpit à la partie & la douleur que 
l’on y reflent, parce que la partie fe 
trouve teinte du fang qui cft arrêté 
dans les petits vaiflèaux de la peau , 
& que l’éfort que fait ce même fang 
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fur les membranes & fur les tuïaux 
pour continuer fon cours , les rompt 
ôc les déchire de plus en plus. 

L’on a donc lieu de conclure de 
cette explication, qui develope fort 
naturellement 6c fort aifémcnt tous 
les phœnoménes du phlegmon , qu’il 
eft une branche du icorbut i ce qu’il 
feroit aifé de démontrer plus ample¬ 
ment, en répondant à toutes les ob- 
jeélions que l’on y pourroit faire fur 
les préjugez de ceux qui font de l’an¬ 
cienne opinion , fi le grand nombre 
de faits que nous avons encore à ex¬ 
pliquer , ne nous obligeoit à finir 
cet article, afin de pafler au plutôt à 
d’autres explications qui font encore 
d’une plus grande importance. 


CHAPITRE XVI. 

Des Tumeurs. 

I L eft d’une néceffité abfolué que 
les fucs arrêtez dans quelque par¬ 
tie du corps que ce foit, y caufent 
des tumeurs, parce qu’une partie ne 
peut jamais fe tuméfier loiTque les 
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tuïaux y font libres, & que les fucs 
y circulent avec facilité. Car c’eft de 
i’obftrudion des conduits j & de la 
lenteur de la circulation, que procè¬ 
dent toutes les tumeurs que l’on peut 
imaginer. Ün peut cependant les ré¬ 
duire toutes fous huit chefs. 

Le premier chef, eft des tumeurs 
charnues qui font proprement des ex- 
ctoilTances de chair, comme le farco- 
Hia, k farcocele, l’épulis , le polype , 
les condiloraes ; & ces tumeurs font 
produites par des fucs cxtravafcz qui 
croilTent & s’accumulent comme des 
chairs Ôe des membranes. Le fécond 
- chef eft des tumeurs aqueufes qui fe 
font par l’épanchement de l’eau dans 
le bas-ventre, dans les jambes, dans 
la tête , dans la poitrine, & ailleurs. 
Le troiftéme eft des tunifurs oedema- 
teufes qui different des précédentes, 
en ce que le ftic qui s’y trouve épan¬ 
ché , eft plus gluant &rcflèmbleàde 
la gelée. Le quatrième eft: des tumeurs 
elanduleufes, comme les fcrophules > 
les loupes, les cancers, &c. qui pro¬ 
viennent toutes des glandes obftruées, 
& des' fucs qui s’y étant une fois ar- 
lêiez s’y accumulent de plus en plus- 
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Le cinquième eft des ganglions qui 
font produits du fuc gluant qui fc 
trouve dans les tendons & dans les 
guâines. Le; fixième eft des tumeurs 
fanguines qui font de trois fortes, f^a- 
voir les anernfmcs , les varices , &: 
les échymofês qui arrivent enfuitc des 
contufions > des chutes, & de toutes 
fortes- de blefTjres , par répanchement 
du fans qui s’échape fous les tegu- 
mens dans les efpaces des tnukles & 
des membranes, enfuitc de la dilacé¬ 
ration des vaiiïenux fanguins. Le fep- 
ticme eft des tumeurs ofteufes qui ar¬ 
rivent lorfque les fucs âcres après avoir 
rongé les fibres des os , s’épanchent 
dans la propre fubftance de ces corps 
folides, & la tuméfient infenfiblement j 
c’eft ce que l’on apellc fynovie. Ce 
fymptome eft aujourd hui fort ordi¬ 
naire dans le feorbut lorfqu’il eft par¬ 
venu à un certain degré, & il arrive 
principalement aux enfans , lorfque 
les jointures des mains & des genoux 
le gtoflifTent pendant que les bras 
les jambes tombent dans l’atrophie, 
b’oti nomme communément cette ma¬ 
ladie le rachitis ou la noüeure des 
«ufans. Le huitième eft des tvnneuis 
S ij 
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carcilagineufes, comme font les to- 
phcs, les nodofitez ou exoftofcs vc- 
roliques, & les nœuds de la chiragre 
ou podagre , aufli-bien que les callo- 
fitez des mains ài des pieds qui arri¬ 
vent à ceux qui font des travaux pé¬ 
nibles, & les cors qui arrivent parla 
comprelEon des fouliers. Or toutes 
ces tumeurs font occafionnées par l’é¬ 
panchement d’un fuc qui aquiert en 
peu de tems la dureté des cartilages. 


CHAPITRE XVII. 

Des petites tumeurs, comme boutons, 
phliElenes, taches de la peau, &c. 

G E s petites tumeurs ne diffe¬ 
rent des grandes dont nous 
avons parlé, que du plus au moins, 
& par conféquent la fechereflfe de la 
peau, l’herpés miliaire , les darres, 
la teigne, la lepre , l’impetige , ôc 
toutes les maladies de ce genre, font 
de petites éminences rondes , plates, 
pointues , aiguës , ou autres qui font 
engendrées a la peau par des fucs 
qui s y arrêtent, ôc qui font capables de 
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ronger fon tiflTu p<-.r leur acrimonie. Les 
phlidenes font de petites hydropifics 
eau fées par quelques goûtes d’eau en¬ 
fermées dans une petite vefeie. Tou¬ 
tes les taches de la peau qui font ap- 
pellées par les Latins, nœri, lentigmes^ 
gutta refacea ^ morphoea , vibices , ftig- 
mata i exanthemata^ &c. font de pe¬ 
tites éminences occafîonnces par l’é¬ 
panchement de quelques particules 
d’un fuc de differente nature , foit 
qu’elles aient la couleur brune, rou¬ 
geâtre , noirâtre, jaunâtre, ou quel¬ 
que autre que ce foit. 


CHAPITRE XVIII. 

Des abcès , des ulcérés ^ ^ de la gangrène 
OH mortification. 

L ’Apostemation ou la fupuration, 
foit qu’elle foit ouverte ou ca¬ 
chée , cft une fuite de l'inflammation, 
iorfque par la grande preflion & acre- 
te des fucs , les tuïaux font rompus 
& déchirez de plus en plus -, &: les 
fucs s’extravafant en plus grande abon¬ 
dance , fe ramaflent dans une efpece 
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de. Tac , lequel venant à fe rompre , 
donne iflùë à une liqueur blanche que 
Ton apelle du pus. Mais fi dans une 
inflammation, ou fans qu’il y en ait, 
les fucs s’arrêtent en telle forte que 
ceux qui font à la circonférence com¬ 
mencent à s’arrêter dans les arteres Sc 
dans les vénes , la partie fe moîtifie, 
êc elle devient froide j pâle » lâche, 
& livide. Il y furvient des phlidenès, 
le fentiment s’amortit > la partie de¬ 
vient noire, la puanteur fe fait fentir 
de fort loin, & la vie s’éteint abfo- 
lument faute de circulation. Or cet¬ 
te maladie eft apellée gangrené dans 
fon commencement, 6 c quand elle eft 
parvenue à fon plus haut degré, on 
la nomme fphacele ou naortification 
parfaite. 


CHAPITRE XIX. 

E>e r amaigrijfement ,0H de la Phtijîe. 

I L ne fera pas mal - aifé de faire 
voir que le marafme ou la phtifie 
n’efl: autre chofe qu’un feorbue, par¬ 
ce que l’on peut démontrer que toute 
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maladie en eft une branche. L’on eft 
gras & dans l’embonpoint loriquc l’on 
eft plein de fucs qui gonflent les 
grands & les petits tuïaux qui com- 
polent la chair , les mufcles, les mira' 
brancs, les os, & toutes les parties 
folides du corps, & que ces fucs en 
circulant dilatent modérément les 
tuïaux félon leurs dimenfions -, ce qui 
a commencé dans le ventre de la me- 
re lorfque ces conduits ont été for¬ 
mez, & que les fucs ont commencé 
à y circuler, ce qui a continué après 
la nailfance j & fi nous fommes tou¬ 
jours dans une parfaite fanté, nous 
continuons d’être dans cet embonpoint 
jufqu’à la fin de la vie. 

De-là il eft aifé de juger que l’a- 
îîiaigriflemcnt ou la phtifie ne peut 
arriver qu’à l’occafion de la difette, 
de la lenteur & de râcreté des fucs. 
La difette des fucs produit, cette ma¬ 
ladie, parce qu’alors les conduits ne 
font pas alfer gonflez par des liqueurs 
capables de les étendre & de les di¬ 
later, ce qui fait qu’ilsu s’affailTcnt, S£ 
n’aïant plus leurs canaux ouverts, ils 
fe deflechent en forme de fibres. La 
lenteur des fucs caufe cette même 
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indifpofition , parce qu’étant tres-épais 
ils ne peuvent palier dans les canaux 
les plus déliez , lefquels fe trouvant 
tout-à fait vuides, s'affaiflent, s’étié- 
cillent, ôc de dcirechent. Enfin , l’â- 
creté des fucs n’eft pas moins nuifi- 
ble à l’embonpoint, en ce qu’étant 
capables de ronger les conduits, ils 
s’épanchent enfuite & s’arrêtent ;& fi 
çecte érofion fe fait en certains en¬ 
droits du corps, ils fe diflipent & fc 
perdent, d’où il réfulte une grande 
dilette de fucs & la maigreur en con- 
féquence. 

Par cette hypothefe l’on peut faci¬ 
lement expliquer combien le travail, 
les veilles, les jeunes , la Ibif, la 
triftelTe, les fueurs, l’ufage des poëf- 
les , les vomifi'emens , la toux , le 
cours de ventre , les purgations fré¬ 
quentes, l’alaitement des enfans, les 
grandes fupurations , les ulcérés, les 
cautères, les faignées , les hémorra¬ 
gies, & toutes fortes de grandes cra¬ 
vations font capables de contribuer 
à la maigreur & à la phtifie j Au 
lieu que l’ufage des alimens d’un bon 
fuc", & d’une boifibn convenable, le 
peu de travail, le long fommeil, la 
iranquilitc 
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tranquilité de l’efprit & du corps, tes 
plaifiis modérez , Pair temperc, &c. 
en un mot, ne rien faire qui puifle 
nuire à la fanré , maintiennent l’hom¬ 
me dans l’embonpoint, & lui donnent 
un air & un coloris qui font plaifir à 
ceux qui le regardent. 


CHAPITRE XX. 

De la faim & de U foîf, & de leur 
alteration. 

L a faim & la foif immodérées , 
leur abolition , ou leur déprava¬ 
tion , font toutes des branches du 
feorbut car l’on n’a jamais foif que 
parce que la bouche eft feche, & ja¬ 
mais la bouche n’eft feche tant qu’il 
y a affez d’humidité dans le fang , 
qu’il eft dans un mouvement aflez 
rapide, & lorfque les canaux falivaux 
font ouverts pour verfer cette humi¬ 
dité dans la bouche & dans le eo- 
fier. 

Or fi U falivc n’eft pas verfée dans 
la bouche, c’eft ou parce que les ca¬ 
naux font obftruez, ou parce que le 
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iangeft trop fec, trop lent,6c trop épais. 
Mais l’apétit n’eft. jamais diminué ou 
tout-à-fait perdu, que lorfque le pi- 
cotement de l’acide ceiTe d’agir con¬ 
tre l’eftomac j ce qui peut procéder 
de ce que l’eftomac cft chargé de 
glaires, de vifeofitez , ou que les 
tuïaux par où coule cet acide dans 
l’cftomac font bouchez, ce qui n’ar¬ 
rive que par la lenteur & par l’épaif- 
feur des fucs. Au contraire la faim 
immodérée vient du picotement trop 
vioicnc de l’acide qui diflbut Tes ali- 
metis fort promptement, 5c met Tcf- 
tomac à fec, ôc ainfi tous ces acci- 
dens font des branches du feorbut qui 
cft la fourcc de toutes les maladies* 


CHAPITRE XXI. 

Des maladies des yeux , & des autres 
fens externes. 

L Orsq^ié là vue s’affoblit ou 
que l’on devient aveugîe, lorfque 
l’ouïe eft dure , ou que l’on eft ab- 
folument fpurd , 5c lorfque Todorat 
5c Te goût font perdus, on peut dire 
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alors que le fcorbut & jetté dans le 
corps de profondes racines. Car puif- 
que les yeux ont été faits pour voir, 
les oreilles pour entendre , le nez 
pour flairer , & la langue pour goû¬ 
ter , toutes ces actions fe trouvent 
blcflces lorfque ces organes qui font 
compofez de tuïaux très - délicats & 
de fucs tres-fubtils, font bouchez , 
rompus , endurcis , ou deflechez , ce 
qui arrive par lepaifleur, l’âcrcté , 
& la lenteur des fucs. 


CHAPITRE XXII. 

De la Douleur. 

L a douleur dont les hommes font 
fi milèrablcment tourmentez, étant 
prife dans fa ifignification la plus com¬ 
mune , n’cfl: autre choie qu’une fuite 
fâcheufe , ou fi l’on veut, un des plus 
confiderables accidens du fcorbut. 
L’antiquité & fes partifahs aveugles , 
ont fait confifter la douleur dans la fe- 
lution de continuité. Mais n’aïanr pas 
bien Compris que la douleur étoit dans 
l ame, & non pas dans le corps , ou 
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dans quelqu’une de fes partiesdls ont pris 
l’efFet de la douleur pour la douleur mê¬ 
me. Car fi la douleur confiftoit dans la 
folution de continuité, & qu elle en fût 
produite,il faudroit que toutes les plaïès 
& ulcérés fuflént accompagnez de dou¬ 
leur avant leur confolidation , & que la 
douleur fût d’autant plus vivc que ces 
divifions feroient plus grandes & plusé- 
tendues: Au licuque-Ton voit de petites 
plaies tres-douloureufes , & de grandes 
qui le font tres-peu. 

En effet, de dire que la folution de 
continuité fait la douleur, eftla même 
chofeque de dire que l'œil coupé en 
deux feroit caufe d’une vifion parfaite. 
Car comme nous avons démontre ci- 
devant que toutes nos fenfations font 
dans l’ame, & qu’elles ne nous arri¬ 
vent que lors que-le fuc nerveux étant 
comprimé, caufe des ondulations juf- 
ques dans le cerveau , ileft aifé de voir 
que la douleur ne peut être produite 
par la folution de continuité ,à raifon de 
laquelle il ne peut refulter aucune com* 
preffion du fuc nerveux vers letcrveait. 

Nous devons donc abandonner et 
fentiment, & rcconnoîtrc que les dou¬ 
leurs arrivent à raifon d’une forte im- 
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pulfîon du fang&des lues qui r4e peu¬ 
vent pas continuer leur route, parce que 
le chemin eft boûché, ce qui les oblige 
à faire un effort fur les parties pour s ou¬ 
vrir un paffage j & fi ces fucs font âcres, 
ils rongent, irritent, picotent & déchi¬ 
rent les parties. Or quand cela arrive, 
l’on croira y fentir de la douleur, parce 
qu’il s’y trouve une indifpofition, dont 
l’amc s’aperçoit par la douleur qu’elle 
refl'ent. Mais il n’eft pas neceflaire d’é¬ 
tablir des différences de douleur fort 
étendues, parce qu’il n’y en a qu’une , 
ni d’en inventer plufieurs caufes, puif- 
qu’il n’y en a qu’une fçule qui peut fe 
rencontrer en diverfes parties. En forte 
que les douletirs aufqueiles les Auteurs 
ont donné differens noms, comme la 
Colique aux inteftins , la douleur de 
tète,la douleur de dents,la douleur 
d’cftomac, de reins &c. n’eft que la 
mçme douleur produite par la même 
caufe, laquelle attaque des parties dif¬ 
ferentes i & la bile , la pituite , les 
vents, les vers , les vapeurs , & tout 
ce que les Médecins en difent, ne font 
point les caufes de la douleur, bien 
qu’il puiffe arriver qu’il y ait quelque 
chofede cette nature dans les differens 
T iij 
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organes du corps lors que l’amc foufFie 
de la douleur. 

Par exemplejqu’un homme foit tour¬ 
menté d’une grande colique , qu’il foit 
conftipé pendant pluficurs jours,qu’il 
vomiflé de la bile verte ou du phlegrac 
gluant & vifqueux; Que les vents rou¬ 
lent avec autant d’impetuofité dans les 
boïaux que dans le grand monde, qu’il 
laiilè échaper des rots j qu’il ait de 
grands vers ou des poches qui en con¬ 
tiennent un grand nombre de petits 
qui fe remuent & s’agitent en tout fcns 
dans les inteftins •, cela peut arriver fans 
que toutes ceschofes foient la véritable 
caufe de la douleur, ou il faut que l’on 
fe pkife à faire un mauvais ufage du 
mot de caufe, & que l’on veuille pren¬ 
dre quelques circonftances qui vien¬ 
nent en même tems que la douleur j 
que l’on apclle communément fes cau- 
fes antécedantes , pour fa câufc pro¬ 
chaine & efuciente. 

L’on demandera donc ce qui fait la 
douleur, fi ce ne font nilcs excrémens 
dans les inteftins , ni les vents , ni les 
vers, ni l’âcreté de la bile î l’on répond 
que quand tous ces efforts arrivent, il y 
a quelques tuïaux dans les membranes 
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des inteftins ou du mezentere qui font 
obftruez, comme Willis l’a fort bien re- 
marqué,& que le fang & les fucs ne pou¬ 
vant pafler à caufe de cette obftruâion, 
font une forte compreffion pour s’ou¬ 
vrir un paffage -, qu’ils picotent & irri¬ 
tent ces membranes ôc leur caufent 
des contorfions , à l’occallon defquelles 
l ame fent de la douleur 5 mais la bile 
dans la vcficule du fiel, ou lors qu’elle 
eft épanchée dans l’eftomac & dans les 
inteuins;, ne fait point de douleur* Pour 
ce qui eft des vents ils ne font autre cho- 
fc que comprimer les tuïaux , au moïen 
dequoi ils peuvent occafionner des obf- 
truftions. Et l’on doit dire la meme 
choie des excrémens. Enfin les vers ne 
peuvent faire autre chpfe que compri¬ 
mer les conduits , & par leurs mou- 
vemens & irritations occafionner des 
convulfions > Outre qu’ils peuvent pren¬ 
dre pour leur nourriture le fuc gluant 
qui enduit Icsinteftins , &par ce moïen 
y caufer des ulcérés. 

Mais de fçavoir s’ils peuvent caufer 
de la douleur en mordant les inteftins, 
c’eft ce que l’on ne peut pas déterminer, 
à moins qu’au préalable on n’ait exa¬ 
miné s’ils ont des organes propres à faire 
T iiij 
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des mopfures j & c’eft ce que Ton n’a 
pas fait encore , & ce qui n’cft pas 
même fort vrai-femblable j & quand- 
tout cela feroit ainfi, ce ne fcroit enco¬ 
re qu unccaufe antécédente &occafion- 
nelie de la douleur. 


CHAPITRE XXm. 

I>e L'yvrejfi 

I L faut encore expliquer fuccinte- 
ment les caufes de quatre ou cinq 
indifpofitions , & faire voir qu’elles 
viennent originairement du feorbun 
Ces cinq maladies font de celles qui 
attaquent le cerveau, organe dont l'im¬ 
portance eft connue, puifqu’il eftdif- 
pofe pour fcrviràl’ame dans fes princi¬ 
pales rondlions. 

La première de ces maladies eft cher¬ 
chée de propos délibéré par ceux qui 
la foufFrcnt;& ils n’en font attaquez que 
par leur propre faute. Mais il eft éton¬ 
nant que des hommes, qui Içavent d’ail¬ 
leurs qu’ils font fa jets aune iliaded’in- 
firmitez qu’ils ne peuvent prévenir avec 
tout le fecours de la Medecine , fo puif 
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fént faire une habitude de chercher les 
nioïens de le rendre malades en s’eny- 
V.ant tous les jours. Il eft vrai-fembla- 
blc que la première yvrcfl'e a été caufee à 
celui qui en a été pris, par l’ignorance 
de la vertu de la liqueur qui pouvoir 
la produire, en la goûtant par curiofitô, 
ou pour d’autres raifons qui nous font 
inconnues. Mais que cela foit pafl’é en 
coûtuine, c’cft ce qui me fait hefitet 
pour fçavoir fi je dois plû-:ôt m’en 
plaindre , que de refter dans la furprifc 
& dans l’étonnement. 

Car de fc rendre malade de propos 
délibéré , de fc priver de toute railbn 
& entend^cment, & de s’expofcr même 
à mille dangers j c’cft une chofe tout-à- 
faitpitoïable: Cependant il y a fort peu 
d’hommes qui fafient une ferieufe ré- 
flexiofur le préjudice que cet excès cau- 
fe à l’ame & au corpsjou s’ils y font quel¬ 
que attention, il y en a tres-peu qui en 
profitent.Maisce n’eft pas ici le lieu d’in- 
vediver contre ce péché» d’autant plus 
qu’il eft fi généralement aplaudi, qu’il 

pafl'e pour un devoir de bienféancc \ & 

qu’on a de la honte de ne le pas cômet- 
tre. En forte que l’on n’auroit pas plus 
de facilité à en dccourncrla plupart des 
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hommes , qu’à pcocuier à leur corps la 
même immortalité qui apattient à leur 
ame. 

L’on fçait pat expérience que l’yvref- 
fe eft une maladie, qu’elle eft la caufe de 
plufieurs autres, & même de la vieillelTe 
& delà mort. Il faut mainienanc faire 
voir qu’elle eft produite par le feorbut, 
& qu’elle confifte dans l’épaiflear , 
l’âcreté, & la lenteur des lues, auffi- 
bien que dans l’obftrudion, le déchire¬ 
ment , & l’endutcilTeraeat des tuïaux. 

Il ne faut pour cela que réfléchir fur 
ce qui arrive dans fon commènccment, 
dans fon plus haut degé, & dans toute 
fa fuite. Mais il faut ici borner l’y- 
vrelTc , & la confiderer dans le tetns où 
celui qui en eft pris, commence à bal¬ 
butier , à chanceler lors qu’il marche, 
& qu’il peut à peine fe tenir debout, 
& meme être affis, qu’il eft pefani, 
aflbupi, qu’il eft pour ainfl dire, pn 
apoplexie, qu’il tombe par terre , &y 
demeure plongé dans le fommeil. Tous 
CCS fympromes font les veritab'es lignes 
de l’y vrelTe, & tout le monde fçait que 
ceux qui font yvres fe trouvent dans 
cet état,&; s’il n’y (ont pas,il ne faut pas 
les confiderer comme yvres. Au moins 
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cft il ncceflairc de réduite ce mot dans 
cctic lignification étroite, fans pour¬ 
tant vouloir empêcher qui que ce foit 
de le prendre dans une lignification plus 
étendue. 

Mais il y a quelques circonftances 
qui précèdent i’yvrell'e , qui font com¬ 
me autant de degrés par lefqueis elle 
monte pour entrer dans le corps ; Ce 
font la joïc, 1 enjouement, la facilité de 
pepfer & de s’expliquer agréablement, 
le changement des pallions , & ladifpo- 
lition ou l’on cft à former des piojets, & 
atout cntveprcndic avec beaucoup plus 
de hardiclTe qu’en un autre teins. Car 
lorsque l’on aune pointe.de vin dans 
les Yaiireaux,& qu’elle commence à agir 
fur le fang & fur les fucs, ils fe trouvent 
plus abondans, plus fubtils, & dans un 
mouvement plus rapide, d’où procè¬ 
dent ordinairement tous .les mouve- 
mens qui precedent ryvrelTc. 

Quelques-uns ont les fucs un peu 
épais & lents, & font alîcz en repos, 
n’aïant pas l’elprit fi vif, nila mémoire 
fi ferme, ni le coura ,c fi grand. Cepen¬ 
dant lots que leur fangeft mis en mou¬ 
vement par le vin, par la bierre , pat 
i eau de vie, ou par quclqu’autre-U- 
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queur femblàble, ils font comme les au¬ 
tres hommes, & le nouveau cours du 
fang produit en eux plufieurs mouve- 
mens, & leur fait faire plufieurs avions 
extraordinaires. 

D’autres aïant les fucs mieux difpo- 
fcz, apt és avoir un peu bû, parce que 
la circulation de leur fang eft augmen¬ 
tée,(e laifient aller à l’amour, chantent, 
danïent, & fe donnent tout entiers à la 
joie. D’autres font fort prompts à fc 
mettre en colete , & entrent en difputc 
pour le moindre fujet. D’autres devien¬ 
nent craintifs & trilles , ce qui arrive 
«fiez rarement, parce que l’augmenta¬ 
tion des fucs, & leur cours plus foudain, 

Î >roduifent ordinairement dclajoïc, de 
a force, du courage, de la colete, de 
l’amour , & de femblablcs paffions. 
Mais félon que les corps font bien ou 
mal difpofcz, félon qu’ds ont plus ou 
moins d’elprit, & qu’ils font lujets à 
de certaines paffions, la boiflbn des li¬ 
queurs chaudes & fpiritueufes produit 
des effets différons , que l’experience 
explique mieux que tous les difeours 
que l’on en peut faiie. Il faut feU' 
lement confiderer que certains hom¬ 
mes peuvent facilement fupportciunc 
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grande quantité de boiflbn, ce que les 
autres ne peuvent pas faire; & que la 
coutume en cela, comme en toute autre 
chofe, a un grand pouvoir. Qu’il y en 
a pludeurs qui dans le commencement 
d’une débauche fe fentoienc prefque 
pris de la vapeur du v 4 n, lefquels en 
continuant de boire fe remettent telle¬ 
ment qu’il n’y paroîi plus dans la fuite ; 
& il eft très- remarquable que ceux qui 
fe font accoutumés à beaucoup boire 
pendant un certain tems , ne peuveiït 
plus enlùite faire aucune aétion qui de¬ 
mande de l’aplicatioB & de la fermeté, 
faus avoir pris une dofe de boifl'onalTez 
condderable. 

De plus, quand il arrive à un homme 
d’etre obligé de fe mettre au lit après 
une boiffon outrée , il fe trouve fort 
mal lorsqu’il s’éveillej il a latêtcpefan- 
te, une grande laffitude par tout le 
Corps,l’envie de vomir, & s’il n’a pas 
vomi pendant fon yviefl'c, il eft fort 
difpofé à vomir quand elle eft finie. 
Mais il y a une grande différence à faire 
félon la quantité & la qualité de la 
boiflon que l’on a pris, &: fur-tout félon 
que celui qui a beu eft fort ou foible, 
«in ou infirme, ôc félon qu’il eft accoû- 
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tumé à boire plus ou moins. 

De tout ceci il faut conclure trois 
chofes > premièrement que les boilTons 
qui eny vrent, fournifl'ent de nouveaux 
fucs aux corps, parce que ce font des li¬ 
queurs , & qu’elles onic toutes un peu 

f )lus ou moins de vertu pour augmenter 
a circulatiori du fang èc des fucs. Mais 
puifque la circulation des liqueurs,par¬ 
ticulièrement dans un homme qui jouît 
d’une fanté parfaite,fe fait avec une telle 
rapidité qu elle ne peut être beaucoup 
augmentée, il s’enfuit que ces boilTons, 
après avoir donné à- la circulation au¬ 
tant de rapidité qu’elle en peut avoir, 
câufent fon ralentilTement lors que l’on 
continue à en boire davantage j ôc félon 
, que cela arrivera ou plutôt ou plus tard, 
le beuveur tombera dans toute la pro¬ 
fondeur de l’yvrelTe. C’eft la raifon 
pour laquelle la joie , le délit, la force, 
&: tous les mouvemens dont ces gcns-là 
ont été fufceptibles au commencement 
de la débauche, diminuent peu-i-peii» 
quelquefois même celTeiïten un mo¬ 
ment i & c’eft pour lors que TyvrclTc 
mérité le nom d’apoplexie & de parali- 
lie , parce que les accidens font hs 
mêmes, & qu’ils ne different que du 
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plus au moins , par raport à ce qui ar¬ 
rive à tout homme qui cft attaqué d’a¬ 
poplexie hors de ryvrefîe. 

Or la reflémblance de l’yvrelTe avec 
l’apoplexie & la paralifie, eft la féconde 
chofe qu’il faut obfcrver dans cette ma¬ 
ladie. Aquoy l’on doit ajouter pour troi- 
fiéme réflexion , qu’elle cfl la caufe de 
plufieurs maladies qui lui fuccedent , 
comme font la pierre , la goûte, toutes 
fortes de fiévrçs, & fui-tout une vieil- 
IcCTc prématurée . & quelquefois même 
une mort fubite ; de maniéré que quel¬ 
ques-uns notent leur ame & leur corps 
dans la boifl'on 3 ce qui eft une chofe 
tout-à-fait déplorable , & que l’on ne 
peut jamais aflez aprehender. Ce qui 
fait voir que la boiffon après avoir un 
peu augmenté la circulation du fang & 
des fîtes 3 la ralentit bien-tôt après. Car 
cela doit arriver principalement parce 
que la circulation du fang ne pouvant 
être augmentée jufqu’à l’infini, il faut 
lors qu’elle cft ariivéc jufqu’à un certain 
période, qu’elle demeure dans la meme 
vitefle ou qu’elle diminue. Or fi elle 
augmentoit ou ’ " ^ 

jpeme étatjl’on n 
fyvrcfle parfaite 


qu elle reitat oans ic 
e tomberoit point dans 
: ç’eftà dire que la pa.. 
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rôle , le marcher , & beaucoup d’autres 
mouvemcns ne cefleroienc point com¬ 
me ils font , & Ton ne les verroit pas 
fuivis du dégoût j du begaïement, du 
chancelemént de tout le corps, de la 
chute, & ce qui fait la fin de la cataf- 
trophe , d’im profond fommciljdela 
léthargie, &clc l’apoplexie. 

Il faut remarquer en troifiéme lieu 
dans toutes les boiflbns qui fon capa¬ 
bles de eau fer l’yvrefl'c, qu’outre les par¬ 
ticules qui atténuent nos fucsj&quiles 
mettent en mouvement pendant un cer¬ 
tain tems , il y en a beaucoup d’auties 
qui font le contraire- Que les prciriic- 
rcsfont leur adion d’abord , & quelles 
{è diffîpent bien-tôt par la tranfpiration, 
par les fueurs , & par les déjedions, 
&que les autres relient dans le corps, 
où elles agilTent à leur tour félon qu’el¬ 
les font réduites de puilTance en ade 
un peu plutôt ou plus tard- h* 
particules les plus adives de la boilfon, 
qui fubtililêni les fucs & les font moa- 
voir avec beaucoup de force , ne pou- | 
vant pas reftet long-tems dans le corps, j 
entraînent avec elles celles du nrcu’C | 
caraderc qui étoient déjà dans les fucs : 
apres quoi il faut nécclTairemcnt qae 
les I 
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les fucs s’épaiffiiTent &c fc ralcntiflenti ôc 
quelquefois tiiêmequela circulation du 
fang cefle entièrement. 

C eft pour cette raifon que l’eau de 
vie, & qu’un vin qui échauffe beau¬ 
coup eny vient auffi beaucoup plutôt & 
pour un plus long-tcms que le vin du 
Rhin *, c’eft pouriccla iticmc que ceux 
qui fe font fréquemment ényvrés d’eau 
de vie , & d’autres liqueurs tres-vio- 
Icntes, deviennent pour l’ordinaire hy¬ 
dropiques. C’eft: auflî à cçtte même 
cauîc qu’il faut attribuer le peu de diC- 
pofîtion qu’ont les autres vins moins 
échauffons à enyvrer ceux qui en boi¬ 
vent, & que l’eau de vie, les vii\s d’Ef- 
pagne, ôc de Canarie pris en moindre 
quantité, caufent plutôt & une pluy 
forte y vrefle que les prcmicrs.C’eff à dire 
que ces vins fubtils Si échaufFans ne ref- 
tent pas lông-tems dans l’eftomaé , mais 
fe mêlent d’abord avec le fang, le met¬ 
tent en mouvement, & fe diftribuent 
par tout -, & comme leurs particu’es 
font très fines,elles tranfpircnt bien-tôt» 
& entraînent avec elles les autres fucs 
fubtils, & parce moVen la circulation 
devient lente de rapide qu’elle ptoit » 
^ les fiics s’épaifiîjTent d’aurapt plus 
V 
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daxs le cerveau & dans les nerfs , qu’il 
y a dans l’eau de vie & dans ces vins 
chauds une huile tres-fine, & un foufre 
très-volatile, qui étant mêlez avec le fuc 
nerveux, après que les parties les plus 
fubtiles fc font diffipées, font que la cir¬ 
culation de ce fuc ië ralentit » ce qui le 
rend plus groflier qu’il n’étoit aupara¬ 
vant , en forte que l’eau de vie rcifem- 
ble à l’opium qui eft un fuc tres-huileux 
aux émulfions & a tous les narcotiques; 
& pour faire voir que les parties les plus 
volatiles fc didipent & que les plus grof- 
fieres, les plus huileuies , & les plus 
acides relient, on le remarque par la 
pefanteur de tête , les laflitudes & le 
vomilfement qui arrive après ryvrclTe: 
Car ce que l’on vomit , quoi que la boif- 
Ibn ait été douce, eft toujours d’un goût 
aigre ; &c s’il s’en trouve quelques-uns 
qui s’acoùtument tellement à boire 
qu’ils ne fbient pas fi dilpofcz après 
une première yvrefle qu’ils n’en recom¬ 
mencent une fécondé , c’eft un grand 
malheur pour eux &pour les autres: 
Car ce font ces héros qui font les Legif- 
lareurs des yvrognes, & qui placent l’y- 
vredé fur le Thrône de l’honneur , 

■à laquelle ils obligent une infinité de 
gens d’offrir leurs facrtficcs. 
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Ôrcequi eft agréable pour un tems 
à ces beuveurs de profeffion, & qui fem- 
blc ne leur pas beaucoup nuire y leur eft 
vendu bien cher dans la fuite , & plus 
encore à la plupart de ceux qui veulent 
fuivre ces illuftres beuveurs , puifqu’ils 
paient des plaifirs paflagers & fort 
incommodes, par de longues fouffran- 
ces, ou par une mort prématurée. Car 
c’eft un bonheur tout particulier dans 
la conftitution de certains beuveurs , 
d’avoir de fortes membranes & des 
tuïaux bien ouverts & bien larges, des 
fucs bien conditionnez & qui ont un 
mouvement bien rapide , parce qu’il 
arrive de là qu’ils évacuent facilement 
& beaucoup par la tranfpiration , par 
les fueurs, par les urines ôc par les dé- 
jeétionsftercorales. 

C’eft au moïen d’une fi heureufe 
ftruéturc qu’un homme peut devenir 
un beuveur redoutable j Si quand il eft 
arrivé à ce fuprême degré de gloutonie> 
il ne peut plus vivre content à moins 
<îu’il ne continue le même train : car 
lès tuïaux Si fes glandes s’étant une 
fois élargis à un certain point, il faut 
qu’il y ait toûjours la même quantité 
de liqueurs pour les tenir dans laten- 
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fion qui cft néccirairc à ces organer 
pour faire leurs fondions *, jufqu’à ce 
que cette conftitution fi hcurcufe ve¬ 
nant à fe démentk, ils fe trouvent atta¬ 
quez de la goûte,de la pierre,de l’hydro- 
pifie, de la jaunifle, en un mot d’un fcor- 
lîut incurable, qui les mené à une vieil- 
lefic ennuïeufe, que la mort termine 
encore plutôt qu’ils ne defireroicnt. 


CHAPITRE XXIV. 

De la Folie. 

C OMME ryvreffe arrive aux hom¬ 
mes & qu’elle attaque leur cer¬ 
veau , ou parce qu’ils la cherchent de 
propos délibéré, ou parce qu’ils ont la 
foiblclTè de vouloir fuivre la mode , 
il y a encore quatre maladies par lef- 
quclles le cerveau ne reçoit pas de 
moindres atteintes, &dont il faut en¬ 
core s’expliquer en peu de difeours > 
pour faire voir que toutes les maladies 
confiftent dans le feorbut. Ces mala¬ 
dies font la folie,la mélancholie , la 
phrénéfie , & la foibleflc , ou la perte 
totale de la mémoire j lefquelles bief- 
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fent & interelTcnt la ftrudure du cer¬ 
veau par dcgrcz ; car la foibleflc 
de la mcmoite eft Iç piem’Cr degré • 
la folie le deuxième, la melancholic le 
troifiéme, & la phrénéfie le quatrième, 
laquelle a encore un degré plus énai- 
nenc que l’on apelle manie. 

Pour parler premiercnieut de la folie, 
il faut confiderer que tous les hommes 
font fous quand ils viennent au monde , 
& tes vieillards perdant aflez fouvenc 
leur raifon, retombent dans l’enfance. 
Mais il n’y a pas d’homme fî vain ni fit 
fçavantqui ne foit convaincu & qui ne 
j doive avouer, que malgré fonfçavoir, 
fon expérience, fa fagelTc , & fa pru¬ 
dence , il ne“laiflè pas d’ignorer bien 
des chofes : comme il n’y a pas d’hora- 
mc fl faint, fi pieux , & fi vertueux, 
qui ne foit encore fujet à manquer en 
quelque chofe. Or fi les plus grands 
I cfprits ont encore quelque reüe de folie, 
fi les cnfins font nés dans la folie , & fi 
les vieillards y retombent , il ne faut 
pas s’étonner qu’elle puifle attaquer le 
corps humain comme une maladie , 
après que l’homme a eu quelque bon 
intervale dans fon âge le plus florilTtnt, 
d’autant plus que félon le témoignage 
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public , la folie cft un bien hercditaiie , 
pu plutôt un mal dont on ne peut jamais 
fe défaire abfolumcnt. 

Car comme il gelc de nouveau & fort 
facilement fut la glace qui vient d’être 
dégelée, il eft auSi fort aifé à un hom¬ 
me qui n’a fait que s’éloigner de fa pre- 
iniere folie, de la reprendre pour peu 
qu*il s’en raproche. Mais il n’eft pas fi 
aifé de fçavoir ce que c’eft que la folie , 
& combien il y en a d’cfpeces , parce 
qu’il y en a qui croient que le monde cft 
une maifon toute remplie de foustôc par 
ce qu’il y en a plufieurs qui fe croïant 
r aifonnables , regardent les autres com¬ 
me des fous, tandis que ces prétendu* 
fous fe croïant de leur côté aufli raifon- 
nables que les premiers,s’imaginentquc 
ceux qui leur imputent cette maladie, en 
font eux mêmes les mieux partagez. 

Qui fera donc entre tous ces gens-là, 
celui qui nous enfeignera quelle eft la 
véritable mefure de la folie î Mais pour 
ne pas nous monrrer ici nous même 
attaquez de la maladie que nous 
voulons ,çonnoître , ainfi que les fça- 
vans pourrpient rious le reprocher , 
nous femmes obligez de déclarer pour 
fous, ceux qui ne peuvent plus parler 
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leur langage , qui ne peuvent plus faire 
àc diftindion entre le feu & l’eau , 
qui ne peuvent pas fuivte un raifonne- 
mcnt julqu’à fa fin \ ceux qui ne peu¬ 
vent rien aprendre ; ceux qui ne peu¬ 
vent pas répondre, ou qui répondent 
mal-à-propos quand, on les inteitoge. 
Enfin ceux qui forit desgeftes étranges , 
à qui la falive coule involontairement, 
& qui laiflent pendre leur langue hors 
de leur bouche. Ceux qui font dans 
ce malheureux état font réputez fous, 
fimples, & fans entendement-, & ce ju¬ 
gement general ne peut être contredit. 

Mais cette maladie vient ou dés la 
nailTaacc, Sc elle eft communément 
accompagnée d’une tête monftreufc , 
ou de quelqu’autre indifpofition : ou 
bien clic vient après la naiflancc, com¬ 
me après quelque chcore, enfuite d’une 
plaie à la tête, ou après la tumeur que 
Ion nomme hydrocéphale , ou après 
des convulfions , ciu après l’èpile- 
pfic , ou après ryvrefle &c. Q^l- 
ques uns font toujours fous, ôc d’autres 
ne le font qu’en certain tems, comme 
<luând les arbres font en fleur, ou que 
les feuilles tombent. De forte qu’il y 
^na que l’on n’eft point obligé d’enfer- 
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mer, & qui re font fous que fur cer¬ 
tains articles, & même feulement de 
temsà_ autre. Et pour cela ils ne méri¬ 
tent point te nom, car tous les hommes 
le font de cette maniéré. 

Fais donc que la fol’e confiée dans 
ces accidens, il eft aifé de voir que cet¬ 
te maladie ne procédé que du déran¬ 
gement des tuïaux qui entrent en U 
compofition du cerveau •,& fi ce déré¬ 
glement fe trouve dés la naiflance , il 
doit avoir pour caufe la peur, l’imagi¬ 
nation ou quelque autre paffion violen¬ 
te de la mere. Si elle vient.après , elle 
eft eau fée parles fucs acres &gluans, 
qui bouchent , rompent, ou endurcif- 
fent quelques tuïaiix, ou qui occafion- 
rent quelque inflammation-tumeur, ou 
fupuration \ d’où il arrive qu: le pus, 
ou quelqu’autre humeur épa' chéehors 
de fes vailTeaux,rongent les parties voi- 
fines, les ccar ent & les dérangent. Mais 
les vers que l’on a trouvez dans l’ou¬ 
verture des cadavres de plu (leurs fis jets 
qui ont éré atteints de cette mala Ue , 
ont donné lieu de penfer que ces in- 
feâies déroboient au cerveau les fucs 
qui lui étoient néceflaires pour l’exer¬ 
cice de fes fonctions 3 & que les ron- 
veicifl'.tuc 
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vcrtiffant en leur nourriture , plufieurs 
de fes actions ne fe faifoient enfuite 
qu’imparfaitement , d’où cft venu le 
proverbe par lequel reprochant à cer¬ 
taines gens qu’ils ont des vers dans la 
tête, on leur infinuc tacitement qu’ils 
font fous. 

Or une grande plaie qui bielle les 
merobrares & le cerveau, & par laquel¬ 
le une portion de ce vifccrc fe trouve 
emportée , peut aulïï déranger les 
tuïaux j & un coup , une chute peu¬ 
vent donner de telle fecoulTes aufangSe 
au fttc nerveux, que les tuïaux en fouf- 
friront de notables atteintes, & en con- 
fequence les fondions du cerveau pour¬ 
ront être déréglées. En forte que les 
anciens Philok)phes, après avoir bien 
pris de la peine à prouver que les hon¬ 
neurs &: les richelTes n’étoïent pas les 
véritables biens , fe font bien trom¬ 
pez lors qu’ils ont avancé que la fagefl'e 
étoit un bien que les voleurs ne pou- 
voient pas enlever , puifque ce bien eft 
aufli fragile que le verre Ôc qu’une 
chute ou une blelTure receufc' à la tète 
nous en peuvent priver en un inftant 
làus nous ôter la vie. 

Comme donc pour être-fage Sc palTer 
X 
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pour tel , il eft néceflfaiic de pouvoir 
luarcher , Te tenir debout, demander , 
répondre , voir & entendre, (e rcflbu- 
venir, imaginer , &c. il ne faut pas 
s’étonner que les enfans forent nés fous: 
Car premièrement ils ç’ontpas de force 
pour marcher ni pour fe tenir debout ÿ 
leur parole unique eft de verfer des lar¬ 
mes & de crier : ils n’ententendent 
aucun langage : ils ne peuvent fa re 
entendre ce qu’ils penfent ou ce qu’ils 
veulent. La caufe de tout ceci eft la 
délicate ftruélure de leurs organes, & 
leur petitelfe , la difere de leurs fucs, 
& la lenteur de leur mouvement. De 
cec état de foiblefle paftant infcnfible- 
ment à un âge un peu plus avancé, ils 
aprennent à bégaier , à fe tenir debout, 
cnfuite ils parlent & ils marchent i & 
cela augmentant pcu-à-peu à mefure 
que les organes s’étendent félon leurs 
dimenfions, & que les os & les mem¬ 
branes fe fortifient & s’endarciftent, bc 
pr confequent les tuïaux étant plus 
larges plus remplis de fucs, qui font 
dans un plus grand mouvement, le ccr* 
veau fe trouve en état d’accomplir régu¬ 
lièrement toutes fes fomSlions princi¬ 
pales. 
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De-U il eft aifé de juger que la folie 
confifte dans un aifailTement, obftruc- 
tion , briCute , & dérangement des 
conduits qui font la tiflure du cerveau, 
laquelle peut aufli arriver à un homme 
qui cft parvenu à l’âge d’une fagefle 
confirmée, & même aux plus fublimes 
efprits par les caufesdont nous avons 
parlé précédemment. Car comme il n’y 
a point d’enfant qui ne naifle avec quel¬ 
que défaut que l’on ne peut jamais dé¬ 
truire , il n’y a point aufli d'homme qui 
foit fi plein de fanté, lequel n’ait le 
cerveau indifpoféen quelque maniéré: 
ainfi il n’y a point d’homme qui n’ait à 
fa façon quelque efpece de folie. Enfin 
parce que la vieillefle confifte dans la 
derniere glutinofitc , âcreté, & Icnteuf 
des flics , la folie arrive aufli fréquem¬ 
ment aux viellards que toute autre fot>- 
te de maladie. 
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CHAPITRE XXV. 

I>e la Foiblejfe de la Mémoire. 

L ’On eft dans le premier degré de 
foliCj quand on a la mémoire foible 
ou qu’on la perd entièrement^parce que 
la connoiflance & l’entendement ne 
peuvent fuEfifter fans la mémoire, en 
forte que Seneque a bien remarqué , 
que nous ne fçavons les chofes qu’au- 
tant que nous nous en relTouvenons : 
car la connoiflance renferme en foi non 
feulement le préfent , mais aufli le 
pafle qui doit être prefent à l’entende¬ 
ment par la mémoire. La caufe de cette 
maladie doit donc neceflairement être 
attribuée à la lenteur du cours du fuc 
nerveux qui l’empêche de faire fur le 
cerveau des impreflions aflez durables : 
car ce fuc étant mû foiblement, fon 
mouvement cefle bien-tôtj & la force 
qui eft requife pour la perfeétion du 
mouvement ne ie trouvant pas ^ il n’en 
refte aucune trace. De-plus la circula¬ 
tion du fuc nerveux étant fi lente, il 
ne fe peut faire que les conduits aïant 
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l’arrangement qu’ils devroient avoir , 
parce que les uns feront trop tendus , 
les autres trop lâches *, les uns trop 
roidcs,& les autres trop flexibles : de 
forte qu’étant ainfi mal difpofez en diffe¬ 
rentes maniérés, le mouvement n’aura 
point fon effet. 

• ■ 

•CHAPITRE XXVL 

De la Phrenejie &c. 

C ontinuons à nous expliquer fur 
les trois autres efpeces de folie, 
dont la première eft la mélancholie ; la 
fécondé la phrénefle \ 8 >C la troifiéme ce 
que l’on appelle manie. Un homme 
qui eft attaqué de la mélancholie , eft 
feulement fou fur une ou fur fort peu 
de chofes. On le voit toûjours penfer 
profondément, & le plus fouvent fur la 
même chofe fans s’embarafler d’aucune 
autre. Il eft affez en repos, il parle peu, 
& s’il lui arrive de parler, c’eft toû¬ 
jours fur la chofe qui l’occupe. Il fuit 
la compagnie , & cherche la folitude. 
Mais ceux qui font attaquez de ce 
*nal, ne font pas tous difpofez de la 
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même maniéré , parce que leur ima. 
gination eft diflèremment agitée. 

L’un penfe qu’il ne peut point faire 
fon falut, & qu’il cft abandonné de 
Dieu : l’autre penfe que le Diable vient 
Kii confeiller de faire de mauy.nfes 
aétions. Uu autre croit que fa tête eft 
de verre, & il craint delabrifcr. Un 
autre fe croit mort, fie pour cela il re- 
fufe les alimens qu’on lui prefenret Un 
autre dit que le monde fe trouve dans 
fon doigt, & il ne veut pas le fléchir 
de peur qu’il ne le falTe périr. Un autre 
évite , l’aproche du feu , de peur que fa 
tête qu’il croit faite de beurre v, ne 
vienne à fe fondre. Un autre ne vou¬ 
dra point uriner, de crainte qu’il n’en 
arrive un déluge. Enfin pour ne pas 
faire ici une deduélion inutile des plus 
extravagantes penféesdes hommes^Æ- 
niflbns par celle d’un particulier que 
l’on ne pouvoir faire fortir de fon Ut, 
parce qu’il s’imaginoit être une ifle , BC 
le lieu dont il étoit environné un mon¬ 
de de verre plein de ferpens ; en forte 
qu’il craignoit qu’en mettant le pied, 
deflus, il cafl'eroit le veire.& qu’il tom- 
beroif au milieu des ferpens. Un autre 
Bc vouloir jamais s’affeoir , parce qu’il 
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apréhendoit de brifer Tes fefles , qu’il 
s’imaginoit être de verre. 

Pour trouver la caufe de la maladie 
mélancholique , il faut obferver que 
tous les hommes font attaques plus ou 
moins de celle quel’on nommecommu- 
tieraent triftefle, qui eft une paffiou de 
l’ame 3 & en même tems uneindifpofî- , 
6ion qui a beaucoup de raport avec la 
-raélancholie. Car lors qu’il arrivé à 
ces gens-là quelque chofe qui ne leur 
eft pas agréable, ils Ce fâchent, fe ré¬ 
pandent en de longues plaintes, &: la 
peur les faihc jurqu’à leur faire jettec 
des foupirs & des fanglots, & jurqu’à 
leur faire verfer des larmes en grande 
abondance. Mais la’triftelTe ell encore 
en cela d’autant plus femblable àl’af- 
fcélion mélancholique,que celui qui efb 
trifte penfe toujours à la chofe qui lui 
eft arrivée , aux circonftances qui l’ont 
accompagnée , les augmente même 8c 
s’en imaginant pluficurs qui ne furent 
jamais : en forte qu’un homme accablé 
de triftefle eft dans la même difpofttion 
• que l’œil qui voit à travers uii microf- 
cope les objets plus grands qu’ils ne 
font en effet. 

Or les enfans les femmes font plus 
X iii’ 
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fujets à la mélancholie , & entre les 
hommes ceux qai ont une raifoa moins 
forte , & une imagination moins faine. 
Cette maladie doit donc auffi confifter 
dans la lenteur delà circulation des fucs 
& dans leur difete qui affoibhfl'ent l’i- 
magmation & la mémoire , & le juge¬ 
ment même s’y trouve interefle, parce 
que l’on ne peut pas bien juger à moins 
que l’imagination & la mémoire ne 
nous rcprélêntent les chofes avec tou¬ 
tes leurs circonftances & telles qu’elles 
font effedlivement. C’eft pour cela que 
refprit eft attaché à peu d’objets. S’il 
arrive donc qu’un fuc âcre s’épanche 
hors de fes conduits , qu’il s’arrête en 
quelqu’cndroit du cerveau , ôc que les 
particules contraétent quelque mouve¬ 
ment par le voifinage des autres , fai- 
fant alors une compreffîpn aux tuïaux> 
il fera naître à l’ame quelque penfée ex-, 
travagante. 

Q^nd la fièvre fe joint avec la mé¬ 
lancholie , elle eft apellée phréncfic > Sc 
après que la fièvre a été pendant quelque 
tems aflez violente, le malade com¬ 
mence à beaucoup parler , il devient 
©bftiné , il fe leve fubitement. Il a les 
yeux égarez, il répété fouvent la même 
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chofc, il UC dort point, laifler coule Ton 
Btine dans le lit, fes yeux font rouges 
gcenflamez. Tous ces Tymp tome s arri¬ 
vent dans le commencement de la phré- 
ncfie. Eniuite il parle hors de propos, 
il fe fâche ; fe met en colere, il crie im¬ 
modérément, il chante, il tire fes cou¬ 
vertures & les dérange par manière 
d’amufement, il fe tourne & retourne 
dans fonlit, & l’on a beaucoup de pei- 
ncàl’y retenir, il injurie ceux quil’a- 
•prochent ôc les attaque même avec 
violence. ^ 

Or les Anciens ne fe font pas tromper 
quand ils ont attribué la caufe de cette 
maladie à l’inflamation des membranes 
du cerveau, laquelle a fans doute afl'cr 
de force pour renverfer l’imagination, 
l’entendement & le jugement. Mais il 
ne faut pas croire qu’ds aient bien ex¬ 
pliqué le phœnomene de la blancheur 
qui arrive pour lors à Turinc, en difant 
qu’elle n’cft de cette couleur qu’à cau¬ 
fe que la bile s’étant porté au cervcau,nc 
lui donne plus fa teinture : au lieu que 
cette couleur de Turine ne peut avoir 
d’autre caufe que i’épaiîTêur du fang 
quieft prefque coagulé, d’où il arrrivc 
que la circulation étant tres^lente & 
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les artcres du rein étant fort obûruées | 
par le fang coagulé , il ne fe fepare i 
qu’une lymphe qui a fort peu ou point ' 
de teinture. Ce qui fait que ce figne | 
eft ordinairement un piéfage mortel, 
à moins que l’on ne fe ferve à propos 
des diurétiques & des autres reme- 
des qui peuvent atténuer la malfe du 
fang. Car c’eft alors le meilleur parti 
que l’on paille prendre pour fauver le 
malade, comme je l’ai expérimenté 
plulîeurs &is,aïant traité ces maladies 
avec les remedes dont je viens de par¬ 
ler, contre la méthode ordinaire qui 
veut que l’on fe ferve des faignées & 
des remedes rafraîchilTans. 

Comimc la mélancholie confifte 
dans l’imagination blefl'ée , & la phré- 
péf e dans la perte de la raiiba ac¬ 
compagnée de fièvre ôe de fureur, 
la manie eft iine phrénéfic augmentée, 
mais le plus fouvent lans fievie. Ceux 
qui font attaquez de cette maladie 
font abfolume.nt intraitables . de l’on 
doit fe piécaucionner contre les infuU 
tes que l’on ,en peut reccyok, en les 
liant fortement- Us/ n’ont en toutes 
les a étions d’autres réglés que la vio¬ 
lence. Ifs crient, mordent, décbirenti 
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le s’ea prennent indifféremment a^c 
choies animées & inanimées. 

Bien qu’il y ait quelques degrez 
dans cette maladie , 6c des intervales 
plus ou moins fâcheux , il eft tres- 
remarquable que l’on a yû de ces for¬ 
tes de malades pafîer des mois entiers, 
même pendant i’hyver le plus rigoii- 
reuxfans être couverts , ôc fans pren¬ 
dre df nourriture. Ce qui nous fait 
voir que cette maladie confifte dans 
un dérangement extraordinaire des fi¬ 
bres neryeufes du cerveau , 8 c dans 
une grande épaiffeur 8 c arrêté du fang, 
en forte que la tranfpiration étant 
beaucoup ralentie , la confomption 
des fucs eû fi peu confiderable , qu’ils 
peuvent fubfifter longrems fans nour¬ 
riture J & le fang que l’on tire à ces ma¬ 
lades eft extrêmement épais 8 c noir. 
De forte que l’on ne peut pas douter 
que l’épaifTeur du fang ne foit la cau- 
fe de cette horrible maladie qui fait 
de l’homme un animal tout-:-fait fa¬ 
rouche , qui ne connoiflânt pas mc- 
®e fes plus proches &c fes plus fami¬ 
liers , les at'taque pour les déchirer 
rmpitoïablement, & les devoref avec 
^teur, afin d’apaiCer l’irritation que 
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foufFrent 'fes vifceres à l’occafion de 
racrimonie la plus violente que l’on 
ffuifle imaginer. Ceft de-là qu’il eft 
arrivé que quelques - uns de ces ma¬ 
lades que l’on avoir enfermez, ont 
mangé jufqu’à leurs propres excré- 
raens- Mais il eft tems que nous pre¬ 
nions un peu de repos, attendu que 
ce que nous aurions à dire pour épui- 
fer cette matière nous meinercût trop 
loin s, & il eft bon que nous nous 
faOions un peu de réferve pour parler 
encore fur d’autres chofes félon le pro¬ 
jet que nous avons formé. 


CHAPITRE XXVII. 

Comment le Scorbut efl l'arbre de tou¬ 
tes les maladies. S^uellfi efl fa raci¬ 
ne , fes branches , fes feuilles , fes 
fleurs , & fon fruit. 

A Pre’s avoir reprefenté le feor- 
but de la maniéré que nous 
l’avons fait jufqu’à préfent, nous ne 
devons pas héfitcr à dire que la fiè¬ 
vre, la vcrole, la jaunifle, & même 
la pefte, font les principales branches 
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de ce mauvais arbre , dont les raci¬ 
nes font toutes les fautes que Ton 
peut faire dans le régime de vie , & 
dans Tufage de toutes les chofes qui 
nous environnent. D’où il réfulte que 
tous les conduits de nôtre corps fc 
rempliCfant de fucs tres-mal condition¬ 
nez , il en arrive tous les fympto- 
j tncs dont nous avons parlé jufqu’à 
préfent, que l’oti peut regarder com¬ 
me les feüilles de cet arbre nnefte , 
dont les fleurs font une infinité d’in- 
difpofitions differentes , & les fruits 
font les miferes faas nombre qui fiii- 
vent ce déluge de maux •, enfin, ces 
fruits venant à fe meurir de plus en 
plus caufent la mort qui cfl: des cho- 
fes terribles la plus terrib’e. Il ne 
refte à préfent qu’à réfléchir un peu 
fur les trois principales branches de cet 
arbre maudit. 
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CHAPITRE XXVIII. 

De la Fievre en general. 

N Ous ne dirons pas ce que c’eft 
que la fievre , mais nous la con- 
fidcrerons dans fes circonftances, par¬ 
ce qu’il el aufii impoffible qu’inutile 
de la vouloir comprendre dans une 
définition à la maniéré de l’Ecole. 
L’on diftingue ordinairement les fiè¬ 
vres en continncs & intermittentes. 
Mais toute fievre eft intermittente, 
parce qu’il n’y en a aucune qui'foit 
fans quelque changement. Mais en¬ 
trons pour un peu de tems dans le 
fentiment de ceux qui croient qu’on 
leur fait le plus grand tort du mon¬ 
de quand on leur fait voir leurs er¬ 
reurs. 

L’on apelle une fievre continuië cel¬ 
le qui n’étant pas tout-à-fait cefféc, 
& n’aïant fait que diminuer un peu, 
devient tout de nouveau aulfi rorte 
qu’elle étoit dans Ton commencement. 
L’on apelle fievre intermittente,cclle en 
laquelle on remarque au moins l’inter- 
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valc de quelques heures entre la fin d’un 
accès ôc le commencement de celui 
qui fuit. Car pendant cette intermif- 
fion, quoique l’on ne Toit pas toüt- 
à-fait rétabli , l’on croit du moins 
êtic fans ficvre. 

Il fuit de tout cet examen qu’il 
n’y a qu’une fievre feule & unique ; 
ar foit que la fievre dure longtems., 
ou qu’elle finilTc bien-tot, foit qu’elle 
levienne, ou ne revienne pas 3 ou qu’un 
accès empiété fur l’autre, pour nfi 
dire j ou que l’on remarque certains 
fytnptoi'nes dans l’une, & d’autres ac- 
cidens dans celle qui fuit > tout cela 
ne fait pourtant que la meme fievre, 
comme il n’y a qu’un feorbut auquel 
diverfes circonftanccs font prendre 
diflèrens vifages, ainfi que nous l’a¬ 
vons déjà démontré. 


CHAPITRE XXIX. 

Des Symptômes de la Fievre. 

L Es fymptomes de la fievre font 
plufieurs & fort differens- Les pre¬ 
miers accidens qui la font connoître, 
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font les baaillcmens, les extenfions in¬ 
volontaires des membres, l’abatement 
& la laffitude. z“. Les frifTons plus 
ou moins longs, & qui font quelque¬ 
fois fi vioîcns que tout le corps du 
malade eft fecoüé par le tremblement, 

& que Tes dents fe choquent les unes 
contre les autres. 5®. Toute la peau 
eft décolorée, &; principalement aux 
exrrémitez , en forte que le vifage eft 
pâle & ferré, Sc les omjes font d’une 
couleur bleue. 4°. L’on a beaucoup de 
peine à refpirer, & l’on fent une conf- 
triétion fort douloureufe à toute la 
poitrine. 5®. L’on a une foif fort in¬ 
commode principalement pendant le 
frifibn, une grande fechereffe à la lan¬ 
gue & aux levres, avec rudelfe ôc iné¬ 
galité en CCS mêmes parties, toute la 
bouche eft enduite d’une vifeofité fort 
incommode, & la langue eft d’une 
couleur jaunâtre &: livide. 6». L’on 
a enfuitc une chaleur plus ou moins 
grande & qui dure auffi plus ou moins. 

L’on a une grande douleur â U 
tête, au dos, aux jambes & ailleurs. < 
8®. Le pouls du malade eft fréquent, 
quelquefois petit & ferré , & quelque¬ 
fois auffi il eft plein & trop fort. 9 °* 

La , 
i 
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La fueur eft plus ou moins grande au 
milieu ou à la fin de l’accès, i q°. Le 
malade eft fort inquiet, ôc fe tourne 
& retourne eu tous fens ; outre qu’on 
lui remarque quelquefois des mouve- 
mens convulufs aux bras , aux jam¬ 
bes , & fouvent à tous les mufcles. 
11°. Il fourtre de longues veilles & 
fort ennuïeufes , ou des fommeils in¬ 
terrompus & fort inquiets Il y a 
quelquefois vomiftement & un flux 
de ventre. 13°. Difficulté ou fupreffion 
d’urine, qui eft quelquefois tenue, 
rouge & claire, quelquefois pâle, obs¬ 
cure, & fort épaifle. 14 . EUe eft quel¬ 
quefois accompagnée de délire & de 
phrénéfie. 15®. Les malades tombent 
quelquefois en foiblefle & même en 
tyHCope, en forte que la plupart des 
fcbricitans ne pouvant ni marcher ni 
s’afleoir, font contraints de garder le 
lit. I ^\ Ils oat le hoquet ou la toux, 
& fouvent l’un & l’autre en même- 
tems. 17°. Il leur furvient des inflam¬ 
mations dans une ou plufieurs par¬ 
ties , qui font quelquefois fuivies 
de fupuration & même de mortifica¬ 
tion. 18®. Ils tombent dans l’amai- 
griflément de tout le corps. 19°. L’ap- 
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petit s’abolit ou s’augmente extraor¬ 
dinairement. ao'’. Le goût fe dépra¬ 
ve. il"* Il paroît fur la peau des ta¬ 
ches îougesj brunes, noires, ou'^des 
petits bornons & des phliétenes, & 
quelquefois il furvient de grandes ou 
de petites tumeurs. Or ces fympto- 
mcs qui fe trouvent rarement tous 
enfemblc, & qui fe fuivent Tun i’au- 
tre, font les circonftances, les proprie- 
tez, & même les fignes & les éfecs les 
plus fréquens de la fievre. 

Mais comme l’on a fait voir ci-de¬ 
vant que tous ces fymptomes ne font 
que des branches du fcorbut, il s’en¬ 
fuit de là que la fievre qui en eft ac¬ 
compagnée, & qui eft comme l’arbre de 
toutes ces branches, n’eft elle - même 
autre chofe qu’un fcorbut, c’eft-à-dire 
qu’elle ne procédé que de l’épaiftêur, 
de la tenteur , & de râcretc des fucs 
qui caufcnt les obftrudions des con¬ 
duits , leurs ruptions ou érofions, & 
répanchemenc des fucs qui féjournent 
dans le corps ou qui s’en échapcnt, 
félon les differens endroits où ils s’ex- 
travafent. 

Il fera fort aifé par cette hyporhefe 
d’expliquer jufqu’au moindre de ces 
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difFerens accidcns ^ fens que cette ex¬ 
plication lailTe enfuite rien à defirer 
à ceux qui l’auront entendue, malgré 
tous les éforrs que l’cnyie & les pré- 
j^ugèz pourront faire pour en obfcur- 
cir la vérité. 



CHAPITRE XXX. 


De la caufe de IHntermiffion des 
Fievres. 

M ais puifque perfonne na juf- 
qu’à préfent bien pénétré la 
caule de l’intermiflîon des fievres & 
de leur retour fixe & précis, & à la 
mêi^e heure, apres un, deux, trois 
& quatre jours •, nous ferons voir la 
perfj'jétion de l'.ocre hypothel'e en cx- 
jpliqüant ce phœnomene qui a été 
impénétrable à cous les fieclcs précé¬ 
dent. 

il faut pour cela confîderer avant 
toutes choies qu’il n’eft pas fi éton¬ 
nant qu’une fievre étant finie revien¬ 
ne à 4 a même heur€ , puifqu’il faut 
feulement pour que cela arrive, que 
ja meme caufe fe trouve dans le corps 
Y rj 
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du malade au même dégrc & dans le 
même tems qu’elle s’y cft trouvée pré¬ 
cédemment, au moïen dequoi la même 
fievre ne peut manquer de renaître. 
Or qu’arriyc - t’il dans le corps d’un 
homme qui joüit d’une fauté parfaitei 
Sa faim , ion fommed , fon réveil, 
fcs déjcélions, l’émiffion de fon urine, 
lorfqu’il ne fait aucune faute dans fon 
régime ni dans fa conduite ordinaire , 
tout cela, dis-je , lui arrive au même 
tems & aux mêmes heures fi précife- 
raent, qu’il femble que fon corps foie 
un orloge , dont toutes les pièces font 
tellement ajuftées, qu’à une certaine 
heure le marteau frape pour l’avertir 
de faire toutes ces adions, de la mê¬ 
me maniéré que l’orloge fait fonner 
chaque heure en particulier à des 
diftances égales, & avec tant de juftef- 
fe, qu’elle ne manque point de faire 
fon tour eu vingt - quatre heures, en 
donnant toujours par les mêmes fons 
des avertifiemens femblahles, & c’eft 
cette obfervation qui nous fera fortir 
plutôt & plus heureufement qu’on ne 
penfe du labyrintc de cette grande 
difficulté , à l’égard de laquelle les plua 
beaux génies & les plus pénétrans ont 
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cté obligez d’avouer leur ignorance. 

Or la vie & la fanté de l’homme 
confiftent dans le cours du fang & des 
autres liqueurs par des tuiaaix qui font 
entiers & ouverts, & c’eft par la cir- 
^culation libre de ces memes liqueurs 
qui fe fait pour l’ordinaire treize fois 
dans une hpurc, que toutes les aétions 
de l’animal font exécutées, en forte 
qu’un homme dans Telpace de vingt- 
quatre heures, veille pendant feize 
heures, & dort pendant les huit au¬ 
tres, mange deux ou trois fois , boit 
à proportion , va d la fclle une ou 
deux fois, urine félon la boifîbn qu’il 
avale, la diffolution des alimens eft 
parfaitement diftribuée, & même ab- 
iolument diffipéc dans les vingt-quatre 
heures , tant à fôn travail & à fon 
exercice, qu’aux aétions des fens , à 
l’imagination , la raifon , la mémoire^ 
& à (es paffions- Ainfi pour continuer 
à faire tout cela dans le même ordre, 
il faut journellement qu’à certains tems 
précis, il veille, il fafTe fes exercices > 
qu’il mange, qu’il boive, qu’il fatif- 
faffe à fes déjedions . qu’il dorme, & 
que veillant ou dormant il joüiire 
d’une refpiration aifée. D’où l’on peut 
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comprendre que lorfqu’il arrive un 
fcorbut, & qu’il eft parvenu au degré 
qu’il doit avoir pour caufer la ficvrej 
il arrivera Jouvent que la ficvre étant 
ceflec après un certain efpace de rems, 
elle reviendra à la même heure Se de 
la même manière, cependant un peu 
plutôt ou j;lus tard, comme on le voit 
arriver le plus fouvent. 

Car félon que relie ou telle caufe 
ou plufieurs enfcmble , ou par une fui¬ 
te de Tune à l’autre ont produit le 
fcorbut , c’eft-à-dire que les fucs fe 
font trouvez à un certain degré d’é- 
paiffeur, d’âcreté, 5 c de lenteur, il 
faut qu’ils reftent dans le même état, 
ou qu’ils deviennent encore plus épais, 
plus âcres & plus lents, ce qui pour- 
roit caufer la mort en faifant ceîïêrla 
circiilation, ou il faut qu’ils devien¬ 
nent plus fubtils, plus doux, & plus 
mobiles. Or f apres quelques heures 
d’accès, d’épais, d’âcres Si lents qu’ils 
étdient pendant la fievre, il devien¬ 
nent à peu prés aufîi fubtils , doux , 
& mobiles , qu’ils étoient dans l’état 
de fanté , la fievre cefiera pendant tout 
le tems qu’ils feront dans cet état, qui 
fera le rems de l’intermifiion. Et dans 
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la flûte lorfqu’api'és un certain tems 
les mêmes fucs auront de nouveau 
contracté leur épaifl'eur, leur âcreté , 
& leur lenteur précédente, la fievre 
reviendra aufli de nouveau, tout de 
même que le jour paroît lorfque la 
furface de la terre qui eft à nôtre ho- 
rifon, fc trouve expofée à la lumière 
du Soleil de la maniéré qu’il faut pour 
en être éclairée, & que le flux &: le 
reflux de la mer eft avancé ou retardé 
félon le cou;s de la Lune. 

Si nous réflechiffbns bien fur toutes 
ces circonftances, nôtre emendement 
recevra le jour de cette vérité apres 
les tenebres de tant de f ecles, & con¬ 
tinuant à fuivrc nôtre théorie , nous 
nous réveillerons à l’égard de ce phœ- 
nomerie du profond fommeil dont nos 
Auteurs n’ont pù être excite* en rai- 
fonnant fur d’autres fyftcmes. 

Celui qui concevra bien comment 
une roue dentée , tournant dans une 
autre roue fur un même eflieu , doit 
faire toujours les mêmes tours pendant 
le meme efpacc de tems, & celui qui 
aura les yeux de fon entendement bien 
ouverts & bien éclairez , dprés On 
avoir al>aiu les catarades qui confiftent 
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dans lespréjugez de la natuie, de la plc- 
tore, de la feimentation ■ ébullition, 
Goncoétion J facuuez, chaleur innée , 
humide radical, &c. Celui-là,dis-je, 
aïant des conceptions claires & diftin- 
étes fur le cours des fucs, pour pou¬ 
voir juger de la manlcie dont il fe fair 
dans un corps fain ou malade, & tout 
ce qui en réiulte , fera obligé d’avouer 
fans craindre de fe méprendre qu’un 
acide tres-àcie fe mêlera avec le fang 
& les fucs, & que leur donnant une 
épaifleur, une acrimonie, & une len¬ 
teur graduées (clon fa quantité fon 
énergie particulière, il fera déclarer la 
fi'evre. Mais cet acide aïant fait fon 
adion fur les fucs telle que nous l’a-* 
vons dite pendant l’efpace de quelques 
heures par le moïen de la circulation 
qui n’a point ceflé, bien qu’elle fe foit 
trouvée ralentie , elle eft enfuite peu 
à peu devenue plus rapide, & cet aci¬ 
de s’eft trouve vaincu j en forte que 
la fievre a cefiTé lorfque le cours des 
fucs a repris à peu prés la même vi- 
tefle qu’il avoit auparavant. 

Mais après cela l’acide s’étant de 
nouveau accumulé dans l’efpace d’un 
certain tems, la fievre revient enco^ 
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ré, & la même chofe fe fait alternati¬ 
vement , tant que l’acide refte dans le 
Corps ôc qu’il peut être alTcz exalté 
pour agir fur les fucs. De cette façon 
la fievre revient toujours, jufqu’à ce 
que l’acide s’augmentant de plus en 
plus la circulation celfe , & pour lors 
le malade meurt de la fievre, ou bien 
il arrive que l’acide étant vaincu, & 
fon augmentation étant empêchée , il 
ne peut plus s’amaflêc en alTez grande 
quantité pour eau fer la fievre. Alors 
le malade fe trouve délivré de fà ma¬ 
ladie, ou tombant dans une efpece de 
feorbut, il eft attaqué de la jaûnilTc, 
ou de l’hydropifie , ou de la phtifie , 
ou de quelque autre maladie chroni¬ 
que. 

Voici donc le nœud délié, & la 
vérité tirée du plus profond abifmc 
de l’ignorance, en failant voir feule¬ 
ment que ce qui caufe la fievre eft un 
acide qui fe mêle avec le fang 6 c les 
autres fucs, en déclarant le lieu où il 
féjourne après avoir été vaincu , & en 
expliquant comment il fe reftufeite pour 
caufet un nouvel accès. 

Pour ne pas être trop prolixe dans 
la première démonftratioh, 6 c pour 
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ne pas alléguer , comme nous pourrions 
faire une centaine de preuves, & ne pas 
répéter les raifonnemeiis afl'ez amples 
que nous avons raportez dans nos ré¬ 
futations fu : la fievre, il faut feule¬ 
ment faire voir que tous les iympto- 
mes que Ton remarque dans la fievre 
étant un feorbut, font les éfets de l’é- 
paifléur, de i’âcreté, & de la lenteur 
des fucs » comme nous l’avons démon¬ 
tré jufqu’ici. Outre que rcxpcricnce 
nous aprend tous les jours, que ceux 
qui font attaquez de la fievre n’en font 
jamais furpris , qu’aprés avoir accumu¬ 
lé chez eux beaucoup d’acide, & l’a¬ 
voir excité, pour ainfi dire, par di- 
verfes caufes, dont nous parlerons dans 
la fuite i & qu’enfin tous les remèdes 
qui ont été jufqu’à prefent connus pour 
fébrifuges , ont tous eu la propriété de 
temperer l’acide , de l’ancantir, & de 
donner à nos fucs la fluidité , la dou¬ 
ceur , & la rapidité qui leur eft nécef- 
faire pour nous maintenir en fanté. 
De forte qu’il n’y a plus à douter que 
ce ncfoit un acide qui caufe la fièvre, 
de quelque fymptomes qu’elle foit ac¬ 
compagnée. 

Il eft tres-certain que l’intcrmiffion 
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de la fièvre & foft retour, foie que l’une 
6c l’autre arrivent régulièrement ou ir- 
rcguliereinent, dans un tems précis ou 
en difFcrens tems, procèdent unique-^ 
ment de ce que la circulation des fucs 
s’etant faite plufieurs fois, a vaincu en 
peu de tems l’acide, lequel s’amalTc & 
fc ralTembie enunfcul endroit du corps 
ou en plufieurs; parce que laficyrcne 
peut finir à moinsque l’acide ne fafle ceC- 
fer la circulation des fucs ou que la cir¬ 
culation aïant vaincu l’acide,elle devien¬ 
ne tcllequ’ellc étoit auparavant la fiè¬ 
vre; cequi ne fe peut faire que par la cir- 
culationmême ou par les rcmedes. Et la 
fièvre ne peut aufu celler pour un tems, 
que lors que l’acide ne fe trouve point 
mêlé dans la roafle du fang : & enfin 
U fièvre ne peut point revenir que ce 
meme acide ^ qui eft dans le corps, ne 
fe mêle de nouveau avec le fang ; en 
forte que la régularité ou l’irrégularité 
qui fe trouvent entre les accez des 
fièvres , dépendent uniquement d’un 
acide qui s’eft amaffé nouvellement 
pendant l’intermiffion. 

Mais l’on eft obligé pour éclaircir 
pleinement cette matière , de l'apro- 
fondir encore davantage, & de cetté 
Z ij 
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fupofition generale, de defcendre dans 
le particulier, & de faire voir en quel 
endroit, par quelle caufe, & de quelle 
maniéré fe fait cet amas de l’acide. Car 
cela étant découvert, nôtre hypothefe 
paroîtra dans tout fon jour. 

Après l’ébauche que nous venons de 
faire fur l’intermiffion & fur le retour 
des fièvres , nous ne pouvons nous dif-, 
penfer de rendre à F Hippocrate de nos 
provinces , l’illuftre Delboé Sylvius 
la louange qui lui eft due pour nous 
avoir montré le premier la route que 
nous devons fuivre pour expliquer ce 
phœnomene. 

Reconnoiflbns donc avec lui le pan¬ 
créas pour la fource de cet acide, & le 
réfervoir où il s’amafie, d’oùilcft verfé 
dans les inteftins, & enfuite conduit 
dans le fang Car comme c’eft dans ce 
vifeere qu’il feféparedu fang pendant 
la faute un fuc acide temperé i c’eft 
auffi dîns ce même endroit qu’il doit 
s’amaffer un acide tres-puiflant qui eft 
un poifon qui produit la fièvre, lors 
principalement que tous les fucs font 
devenus acides, & que le corps eft un 
inagazin de ^vinaigre , & plus particu¬ 
lièrement ce vifeere. Et comme nous 
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avons déjà fait voir que Tacidc eft la 
caufe de la fièvre , il faut regarder 
i’eftomac, les inteftins j ou le pancréas, 
comme la cuve dans laquelle il fe fait 
& s’amalTe à diverfes reprifes^ & d’où il 
eft enfuite diftribué à tout le corps; puif 
qu’il eft certain par l’anatomie qu’il ny 
a point d’autres endroits où il fe fepare 
des fucs acides. 

Or afin que l’acide produife la fiè¬ 
vre , il faut non-feulement qu’il foit 
fèparé en quelque endroit, mais il faut 
de plus que fon aèlion foit fufpcnduc 
pendant quelque tems , & qu’il Ibit 
enfuite verfé dans lamaflèdu fangtcar 
quoi que le fang & les autres fucs de- 
vinflent fort acides , cela ne fuffiroit 
pas pour produite la fièvre , &: moins 
encore une fièvre intermittente , puif- 
que le fang & ces fucs,lors que la fièvre 
ccircj doivent être remis à peu-prés dans 
l’état où ils font pendant la fanté ; & 
lorsque la fièvre revient, il eft néceflai- 
re qu’une bonne partie de l’acide revien¬ 
ne d’ailleurs, pour le mêler de nou¬ 
veau avec le fang. 

Maintenant fi l’on examine tous les 
endroits les plus cachez du corps avec 
cxaâitudc , l’on n’en trouve point 
Ziij 
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d'autre que le pancréas où cet amas 
d’acide fc puiffe faire, où il pujfle être 
retemi pour «n tems , & d’où il puiffe 
être verfé dans la maffe. Car s’il ctoit 
réfervé dans l’eftomac & dans les intef- 
lins, il feroit bien-tôt temperc & en¬ 
traîné par la boifl'on& par les alimens, 
en forte que fa rétention pour un tems 
& fbn amas ne fepourroient faite : ou» 
tre que l'on feroit tres feur de guérit 
toutes les fièvres par la purgation & par 
le vomiffement , xe qui ne s’accorde 
pas avec l’experience. 

C’eft donc dans le pancréas fcul que 
l’acide fe peut amaffer > y être retenti 
pour un tems, &, couler enfuite dans le 
fang. Car lors que le feorbut s’engen¬ 
dre dans le corps , & que les fijes font 
parvenus à une certaine épaifiéur , 
âcreté , & lenteur > il fe fait des obftruc- 
lions en divers endroits, ôc par cette 
meme rai fon dans le pancréas, fonfuc 
devient acre, s’arrête dans fes glandes , 
Sc paflc avec beaucoup de peine dans 
fes petits turaux. Ses glandes fe tumé¬ 
fient & s’endurcifTent, & ainfi par la 
lenteur ôc par cette cibftruétion , il fc 
forme un réfervoir dans lequel s’amafTe 
unfuc acide ôc gluant, lequel s’y arre- 
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tant contracte une acidité toujours plus 
confiderâblc,& les glandes & les tuïaux 
fe remplilü&nt de plus en plus , parce 
qu’ils reçoivent continuellement du 
fuc de la malTe du fang par la circula¬ 
tion quoi que plus lente ,à la finie fuc 
âcre & épais commence à s’écouler, & 
étant vcifé dans les inteftins, puis char¬ 
rié plus loin par les vénes ladées,il par¬ 
vient enfin jufqu’à fe mêler avec le fang 
& les fucs, qui étant déjà atteints du 
feorbut, fe trouvent tout-à-fait fucep- 
tibles de cette indifpofition que l’on 
nomme la fièvre. 

Or pour faire voir que l’acide qui 
caufe la fièvre vient de ce réfervoir ^ 
lors que les glandes & les tuïaux dà 
pancréas font dans une plénitude ex¬ 
traordinaire , le diaphragme pendant 
l’infpiration lesprefTcde telle forte que 
ce fuc acide & gluant cft exprimé dans 
l’inteftin. Il faut donc convenir que l’a¬ 
cide qui caufe la fièvre vient du pan- 
creasj i». parce que l’on ne peut imagi¬ 
ner aucun autre endroit dans le corps 
d’où il puiflê avoir fa fource, puifqu’ellc 
ne peut pas être dans l’eftomac ni dans 
les inteftins pour les raifons que nous 
avons alléguées, ni dans aucune autre 
partie. Z. iii) 
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Car quoi qu’il puiffe arriver obftruc- 
tion & riiption dans tous lestuïaux, & 
pai^ confequent épanchement & fejour 
de quelque fuc, il ne peut s’ehfuivre 
de là qu’une tumeur, abcès ou ulccre, 
& le Tue qui fc feroit arreté , ne pour- 
roit point être déterminé à fe mêler 
dans un certain tems avec la mafle du 
iang, ôc par confequent le refervoirdc 
l’acide qui caufcle retour de la fièvre ne 
peut être ailleurs qu’au pancréas. 

2*. Parce que la fièvre commence 
toùjçurs par le baaillement , n’a-t-on 
pas lieu d’inférer qu’elle a toujours fa 
çaufe dans ce vifeerc î Car lors que le 
pancréas cft tuméfié ^ & que cet acide 
commence acculer dans l’inteftin, il fe 
dilate, & le diaphragme étant contraint 
dans l’infpiration » une petite difficulté 
de refpirer pccafionne le baaillement , 
à caufe que l’air ne trouve pas unefpacc 
afl'ez étendu pour s’infinueu dans la poi¬ 
trine, Scies mufcles des naâchoires 
ceux qui ouvrent le larinx y joignant 
leur aétion, il nous arrive en ouvrant la 
bouche de faire une grande infpiration 
qui eft ce que l’onapellebaaillcc. 

5°. Mais puifquc dans la plupart 
des fièvres les malades voraiffent, ou 
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qu’ils ont le flux de vcntte, ou que Tun 
& l’autre leur font excitez par un vomi¬ 
tif ou par un purgatif, alors outre le 
phlegme & la ferofité , ils rendent une 
excrétion noire ou verdâtre , que l’on 
apelle de la bile , qui a un goût acide , 
ou une odeur d’acidité , ce qui confir¬ 
me encore que le mauvais fuc qui caufe 
la fièvre eft acide , & qu’il vient du 
pancréas » parce que la bile étant d’une 
couleur jaunâtre , elle ne peut acqué¬ 
rir la couleur verte ou noirâtre que par 
l’adition d’un acide j & l’on n’en peut 
pas douter après l’experience que l’on 
fait fur la bile tirée du corps de tous les 
animaux, laquelle de jaune qu’elle étoit 
devient verdâtre quand on y mêle 
un acide en certaine quantité, & noire 
quand on y en mêle davantage. 

4°. Un très-grand nombre de diffcc- 
tions nous ont aprisque tous ceux qui 
font morts de la fièvre, ont été trouvez 
avec un pancréas endurci, tuméfié, & 
quelquefois noir & fphacelé, pendant 
que tous les autres vifeeres étoient dans 
leur conftitution naturelle. 

5°. L’on fçait encore par expérience 
que les accès de plufîcurs fièvres com¬ 
mencent par une grande tenfion au 
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ventre,une grande douleur aux lombes, 

& par le vomiffement, en lotte qu*il 
paroît par là que le poifon delà fiévic 
doit être premièrement verfe dans le 
ventre, dans lesinteftins» & dans l’ef- 
roraac > & pour cela il cft nécelTaire 
qu’il vienne du pancréas •, & lors qu’il 
coule de ce virccte un fuc âcre & acide, 
les inteftins en font les premiers atta¬ 
quez , & en fe tordant en pouffent une 
partie jufques dans reftomac, lequel 
étant alors irrité , commence à rejeticr 
par le vomiffement la pituite, l’acide , 
& la bile. Il paroît affez par toutes ces 
preuves que la fièvre cft produite par un 
acide, & qu’il s’amaffe dans le pan¬ 
créas •, & par confequent lorfqoc ce fuc 
aune fois commencé à s’arrêter dans les 
glandes & dans les tuïaux de ce vilceie 
par fa glutinoficé, & c]u’ils’y eft amaffé 
de tems en tems , il faut aufli à la fin pat 
la continuelle prtffion du fang & du 
fuc nerveux, & par la compreffiondu 
diaphragme dans l’infpiration , qu’il 
fc dégorge dans l’inteftin, qu’il fe mêle 
avec Te chile , & qu’il palTeenfuite avec 
lui dans la maffe du fang. 

Mais comme après un certain tems , 
cet acide fe trouve vaincu pat la cir- 
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eulation du fang, quoi qu’elle ait été 
fort ralentie, & qu’il ait été cxpulfé 
par le voraiflcment, par le cours de 
ventre, par la voie de l’urine , par la 
fueur, on par l’infenlîble tranfpiration, 
il arrive néanmoins le plus fouvent 
qu’une partie de cet acide s’arrête de 
nouveau dans les glandes & dans les 
conduits de ce vifccre , & qu’il y eft re¬ 
tenu pendant quelque tems, julqu’à ce 
qu’étant autant plein de ce fuc qu’il en 
peut contenir , ilfe dégorge une fécon¬ 
de fois par les mèmecaufes que nous 
avons dites, ce qui eft la caufe d’un 
fécond aceez. 

C’eft donc de-là que vient l’intet- 
miffion,laquclle dure plus ou moins, 
eft plus ou moins régulière felonladif- 
pofition de ces glandes ôc de ces tuïaux, 
Iclon le degré de leur obftruéfcion, de 
leur gonflement & de leur dilatation , 
félon que la circulation du fang ôc de 
tous les fucs fc fait auffi plus ou moins 
régulièrement j félon que cette même 
circulation fournit ce fuc en plus gran¬ 
de quantité, & plus ou moins acide & 
gluant : félon que le malade dans l’accès 
& dans l’intermiffion (è comporte diffé¬ 
remment à l’égard de l’air, des alimens. 
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du mouvement & du reposs, & de fes 
paffions , & félon l’adminiftiation qui 
lui eft faite des remedes plus ou moins 
convenables à la guerifon de fa mala¬ 
die ; comme font la faigncc mal apli- 
quéc, les purgatifs > les juleps,Ies fu- 
doiifiques &c. En forte que cettehypo- 
thefe nous fuffit pour expliquer tous 
les phœnomenes J ce qui eft une preuve 
infaillible de fa vérité, à laquelle on 
doit fe rendre fans répugnance & fans 
obftination. 

Que Ton ne s’étonne donc plus que 
la fièvre revienne précifement à la mê¬ 
me heure, de même que Ton ne s’éton¬ 
ne point , lors que nos fucs & nos 
tuïaux font bien difpofez, que la circu¬ 
lation fe faifant un peu plus ou moins 
régulièrement, un homme veille pen¬ 
dant le même tems, qu’il dorme de mê¬ 
me , qu’il ait faim &: foif à la même 
heure ; qu’il rende fes excrétions au 
même tems ; que les femmes qui font 
en fanté aient leurs purgations à des 
jours précis, & que les deux fexes fe 
trouvent excitez à la génération pat 
certains intervalles. Car comme toutes 
ces aétions font exécutées avec ordre 
pendant la fanté, & que l’on y remar- 
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qüc quelquefois un peu de changement, 
fclonquc l’onufe bien ou mal de l’air, 
du boire & du manger, du mouvement 
& du repos , des veilles & du fommeil 
& des differentes paffions , & félon 
même que l'on fe couvre de différons 
vêtemens ; il faut de même que le peu 
de différence que l’on obferve dans le 
retour & l’intermiffion des fièvres, ré- 
fulte du bon ou du mauvais uQ.ge de 
toutes ceschofes. 

Ce fèroit ici le lieu d’expliquer com¬ 
ment tous les fymptomes de la fiè¬ 
vre font excitez par ce mauvais acide, 
qui coule du pancréas en certains tems , 
pour être charrié dans le fang par les 
chemins connus , & comment étant 
mêlé dans la maffe, il eft la caufe du 
froid, de la chaleur ^ de la foif, &c. 
Mais parce que nous avons déjà prouvé 
que tous ces fymptomes font les bran¬ 
ches dufcoibut, il eft inutile de répéter 
les mêmes chofès, d’autant p’us que 
j’ai defléin de faire un traité fort ample 
de la fièvre •, & que les idées que j’ai 
prefentement fur bien des chofes que je 
dois encore expliquer , m’empêchent 
de m’arrêter fort long*tems fur cha¬ 
cune en particulier. Il faut feulement 
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ajouter à tout ce que nous venons de 
dire Tcxplication de la chaleur de la 
fièvre. Car pei fonne ne mettra en dou¬ 
te que le friflbn ne procédé de la circu¬ 
lation ralentie-, mais t^ue la chaleur de 
la fièvre ait auffi la meme caufe , bien 
des gens ne pourront pas fc l’imaginer, 
parce qu’ils font remplis de préjugez, 
& aveuglez par l’ignorance. 


CHAPITRE XXXI. 

De U Chaleur Fébrile. 

L *OîJ ne peut pas nier que la cha¬ 
leur ne confifte dans le mouve¬ 
ment. Et par conlëquent que pendant 
que la cnalcur accompagne la fie* 
vre, il y a plus de mouvement dans les 
fucs, que lots que lefroidfait trembler 
les malades. 11 faut pour cela conce¬ 
voir la chofe en cette maniéré. Lors que 
l’acide commence à fe mêler avec le 
fang & les fucs , ils deviennent plus 
épais, &ils fe ralentiflcnt d’autant plus 
dans leur cours , que l’acide cft en plus 
grande quantité , qu’il eft plus âcre 3 e 
plus gluant -, ôc que les fucs avec Icfi 
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quclsil s’eft raclé étoient déjà plus lents 
& plus épaillis. 

Mais après que les fucs fe font ainfi 
ralentis & épaifiîs , comme il n’y a riea 
déplus changeant que le mouvement, 

& comme la circulation de nos fucs 
dans l’état de fanté s’augmente & fe ra¬ 
lentit par diverfes caulés , la même 
chofe arrive dans la fiévie , & après que 
les fucs fe fontépaiflîs parla jondion 
de l’acide , autant que fa force l’a pu 
permettre , la circulation du fang s’aug¬ 
mente peu-à-peu , à moins qu’elle ne 
cefle entièrement, & que le malade ne 
meure. Au lieu que le mouvement 
circulaire s’augmentantinfenfiblement, 
il fe trouve en peu d heures auffi rapide 
qu’il étoit avant l’accès. 

Difohs donc que la chaleur de la fiè¬ 
vre confifte dans une circulation du 
fang plus prompte & plus rapide qu’elle 
n’étoit pendant le friflôn , mais dans 
une moindre vitefle qu’elle n’ètoit pen¬ 
dant la fanté : Ce que nous allons dé¬ 
montrer par une preuve incontcftable , 
fans parler des raifons que nous avons 
alléguées dans nos réfirtations fur la 
fièvre. 

Si U chaleur de la fièvre confifte dans 
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une circulation du fang & des flics plus 
forte qu’elle n’eft lors qu’un homme 
cft en fauté , il faut que dans les tuïaux 
par où les fucs circulent, & qui compo- 
lent les parties folidcs du corps, il n’y 
ait pas la moiridre obftrudion pendant 
la chaleur de la fièvre : car le cours des 
fucs lors que nous fommes en fanté 
tient tous les tuïaux ouverts, puifque. 
la fanté confîfte dans cette jdifpofition. 
Il faut donc que la chaleur qui confifte 
dans un plus grand mouvement tienne 
encore les tuïaux plus ouverts , de 
même qu’un canal qui contient une 
eau bourbeufe ne s’obftruë point lors 
que cette eau coule avec plus devitefle 
qu’elle ne faifoit au paravant. Mais 
dans la fièvre, & même pendant la cha¬ 
leur , il y a beaucoup de tuïaux obf- 
truez , lefqucls étoient libres avant la 
fièvre, & il y a quantité de fucs qui s’ar¬ 
rêtent abfolumcnt, qui couloicnt libre¬ 
ment avant l’accès. Il fenfuit donc que 
pendant la chaleur de la fièvre, la cir¬ 
culation n’eft pas augmentée, mais au 
contraire qu’elle eft diminuée, & que 
la chaleur même doit être caufëe par la 
lenteur delà circulation. 

Emploïons donc tous nos foins en 
dépit 
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dépit de nos envieux pour faire luire 
cette vérité dans tout fon jour , afin 
que la nuit des erreurs & des fauffes 
idées puifl'e fe dilïîper, pour cela foïons 
déformais bien perfuadez que quand 
iin malade a la fièvre, la circulation des 
fucs eft ralentie auffi-bien pendant la 
chaleur que pendant le froid , bien 
qu’elle foit effeélivement plus lente 
pendant le froid que pendant la chaleur; 
mais qu’elle eft plus lente encore pen¬ 
dant la fièvre que dans l’état de fanté. 

Que l’on ne perde donc point le tems 
inutilement à vouloir contredire cette 
Terité par de raauvaifes obieèbons que 
l’on tire ordinairement d’une faufte 
idée que l’on s’eft faite de la chaleur , 
du pouls frequent , de la rougeur de 
l’urine, de la foif, des fueurs, & de 
tout le refte, puifquc toutes ces legeres 
difficultés font faciles à réfoudre, quoi 
qu’en puifle dire Pierre Bcrnage l’un 
de nos Doèleurs, Car comme on l’a 
démontré ailleurs fort amplement, le 
pouls peut être fréquent quoique la 
circulation foit lente , & la foif n’arrive 
que parce qu’une lente circulation re¬ 
tarde la feparation des humiditez dans 
la bouche , & même parce que les 
Aa 
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tuïaux par où la falive avoir coutume 
d y couler, font obftrucz parla liqueur 
épaiflie. Enfin lu ririC eft d^unecouleur 
rougeâtre , non pas parce qu’elle cft 
chaude, maisparce qu’elle eft empreinte 
d’une teinture rouge qui procédé du 
mélange des fels. 

Il efi donc, èc il fera toujours pour 
confiant, parmi le petit nombre de ceux 
qui le font un principe de fe rendre à la 
vérité , que pendant la durée de la fiè¬ 
vre la circulation des fucs çft beaucoup 
ralentie. Car comme pendant leftiflbn 
la circulation eftlenie,& que la couleur 
de la peau eft femblable à celle que l’on 
remarque fur les cadavres , elle ne laide 
]^as d’être lente pendant la chaleur de 
l’accès , bien qu’elle le foit moins que 
pendant le feifion. Or la peau eft chîJude 
& rouge pendant la chaleur de raccés, 
parce que pendant le friftbn, le fang 
étant extrêmement épais & lent ne peut 
pas parvenir julqu’aux extrémitez des 
tuïaux jau lieu que pendant la chaleur de 
l’accès la circulation étant augmentée, 
le fang vient bien jufqu’aux extrémitez 
des vaifleauxjmais ne coulant pas égale¬ 
ment dans tous ni d’un pas égal, il crou¬ 
pit en quelques-uns, les dilate, Sr fait 
fentir la chaleur, & voir fa couleur, 
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laquelle chaleur & couleur ne font 
point aperccuës dans l’état de fantc lors 
que le fang coule également dans tous 
les tuïaux qui le contiennent, & que 
fa circulation, eft bien réglée & bien 
régulière. 

Ainfi le fentiment de chaleur fuccede 
au froid, à caufe que pendant la durée 
du froid, lors que les fucs étoient tres- 
lents & tres-épais > quantité de tuïaux 
s’étoient obftruez, d’où il arrive qu’a- 
prés que la circulation eft un peu aug¬ 
mentée , le fang trouve beaucoup 
d’obftaclcs dans (on palVage , qu’il ne 
peut forcer qu’avec peine : de manière 
que croupiflant en pluficurs endroits, 
il picote & irrite d’autant plus les lieux 
où il réjourne trop long-iems, qu’il eft 
rendu plus âcre par le n êlange du mau¬ 
vais acide. Et c’eft dc-là que réfultc 
le fentiment de chaleur, & que toutes 
les parties, comme on en peut juger 
par l’exterieur , doivent être teintes 
d’une couleur rouge,de la même maniéré 
que nous avons fait voir ci-devant que 
la rougeur du phlegmon eft produite. 
Et c’eft fur ce fondement qu’il eft aifé 
d’expliquer la caufe de tant de douleurs 
qui arfivent à la tè.c, audos, au cœur, 
A a ij 
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aux bras, aux jambes, & ailleurs. Com« 
ment fc forment les phlydenes , les ta¬ 
ches rouges & pourprées , & les pullu¬ 
les de la petite verolle & delà rougeole: 
toutes ces éruptions n’étant caufées que 
parles obftrudioivs des petits ruïaux 
qui venant à fe rompre, laiflTent écouler 
leurs fucs qui fe ramalTent en certains 
endroits. En un mot ce principe pofé, 
l’on conçoit fort ai Cément que tous les 
Cymptomcs de la fièvre font produits 
par un acide qui rend les fucs épais , 
âcres, & lents. 

La fièvre n’cft donc autre chofe qu’un 
certain degré de l’unique Sc univerfclle 
maladie des hommes, qui n’eft point 
bornée fur un peuple ni fur une région, 
à laquelle nous avons donné pour des 
raifons tres-folides le nom de feorbut, 
fous lequel elle doit être dorefnavant 
comprife ; ce que nous demandons a 
tous nos Leétcurs judicieux de nous 
accorder. Sur ectte idée la fièvre & 
toutes les maladies coafiftent dans le 
feorbut, & il n’y a qu’une feule & uni¬ 
que maladie qui différé à raifon defes 
degrés , &: des parties qu’elle attaque. 
Ce que nous avons démontré avec allez 
de folidité , & que nous ferions feniiï 
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encore plus vivement fi nôtre deffein 
éroit de traiter cette matière dans toute 
fon étendue ^ 5 c fi nous ne nous refer- 
vions pour un autre tems ï donner tout 
réclaircifl'emcnt poffible à ceux qui vou¬ 
dront contredire cette vérité : laüTant 
cependant au Chef de nos Ancagoniftes 
& à Tes adherans, toute la liberté de 
déclamer contre ce que nous avançons 
prefentement, qu’il n’y a qu’une feule 
& unique fièvre qui différé feulement 
en degrés & non pas en efpece , bien 
que dans nos réfutations fur la fièvre 
il femblc que nous aïoiis fupofé le con¬ 
traire. 

Maisqû’ils enpenfentce qu’ils vou¬ 
dront, il nous fuffira d’avoir prouvé une 
propofition qu’ils ne pourront jamais 
combatte par de bonnes raifons, & qui 
ne fera pas moins bien receuë des per- 
fonnes raifonnables , quoique nouspa- 
roiffions entrer en quelque contradic¬ 
tion par raport à ce que nous avons écrit 
ailleurs r Parce que la preuve de nôtre 
propofition ne dépend pas du different 
fens que l’on peut donner à nos paroles, 
mais du fond des raifons que nous au¬ 
rons alléguées pour l’établir dans toute 
fa force, fur lefquellestout Leéteur e- 
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xcmpt de préjugez pourra porter (bn 
jugement. 


CHAPITRE XXXII. 

Q^il ny a quune feule & unique 
Fièvre. 

I L faut obferver ici que les Auteurs 
fc font trompez quand ils ont avan¬ 
cé qu’il y avoir des fièvres de difFeiente 
cfpecejpremierementjparce que c’eftunc 
confequence de leurs faux principes , 
deuxiémement,parcequc le même acide 
n’a pas feulement des différons degrez 
par raport à fa quantités à fa qualité , 
mais encore parce qu’il peut occafionner 
differens phénomènes , félon que le fang 
& les autres fucs en feront plus ou 
moins imprégnez , félon que le coeur, 
les arteres, ^ d’autres parties auront 
plus ou moilisde grandeur & de force , 
& félon plufîeurs autres circonftances 
que nous ne raportons pas pour éviter 
prolixité. En forte que fur ce feul fon¬ 
dement l’on peut expliquer tous les phé¬ 
nomènes , & réfoudre toutes les diffi¬ 
cultés qui font fans cela infurmonta- 
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blés. Enfin ceite hypothefe donne lieu 
à une pracique dans le traitement des 
fièvres qui cft déjà vérifiée par une infi¬ 
nité d’experiences> du fuccés dcfquclles 
nous avons tout fujet d’être contensj 
ce qui fait voir que notre fyftême eft 
également vrai dans la théorie & dans 
la pratique. 

Il nous refteroit encore à jprouver 
que la verole ôc la jaunilTe font des 
branches du feorbuf, mais nous avons 
donné là-deflfus allez d’ouverture pour 
n’en point douter. Paflbns donc à la 
recherche des caufes du feorbut,afin de 
faire voir comment l’on peut s’en pre- 
ferver, & comment l’on peut s’en dé¬ 
livrer quand on en eft malheurcufc- 
ment atteint. 


CHAPITRE XXXIII. 

Des caufes du Scorbut ^ & fremierement 
de Pimemperance. 

L a première caufe du feorbut, & 
qui n’eft pas la moindre, cft l’in- 
terapcrancc 5 qui eft par une fuite né- 
ceflaire la cauie de la glutinofité & de 
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i’âcreté des fucs. Car l’eftomac étant 
furchargé d’une plus grande quantité 
d’alimcns qu’il n’en peut digever , fon 
diflolvant s’énerve bc devient incapa¬ 
ble de difl'üudie cette grande quantité 
d’alimens, & de les changer dans un 
chile afléz fubtil i bc lois que l’on rem¬ 
plit l’eftomac de trop de boiflfon & de 
beaucoup d’alimcns groffiers, il fe di¬ 
late exceffivement, & ne peut plus faite 
fa contraction. 

Or ces deux caufes font fiiffifantes 
four empêcher une bonne chilification, 
laquelle étant ainfi interrompue , le 
chile fe fait en moindre quantité & plus 
épais; Joint à ce que reftomac étant 
trop plein ,1a refpiration eft ralentie & 
ne fe fait pas avec tant de facilité j‘6e 
par confequent la chilification eft pa¬ 
reillement affoiblie, bc le chile qui en 

Î TOvient eft épais bc greffier : bc lors que 
a chilifiedtion fefait avec peine, bc que 
les fucs s’épaiffiflênt,ils deviennent bien¬ 
tôt plus âcres qu’ils n’étoient aupara¬ 
vant , parce que le chile bc les autres 
lues étant lents & glutineux dans l'efto- 
mac bc dans les inteftins , ils s’arrêtent 
dans leur route , Se alors leurs particu¬ 
les âcres commençant d’agir les unes 
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fur les autres comme des couteaux que 
l’on aiguile en les frotant, s’aigriflenc 
de plus eivplus. 

U faut feulement convenir qu’un 
homme qui a bon apetit , & qui ne 
prend que de bons alimens, n’en peut 
être fur chargé 5 en forte que la furchar- 
gc ne doit s’entendre que des mauvais 
alimens , & qu’elle ne peut arriver 
\ qu’à ceux qui ont une faim & une foif 
dépravées. L’intemperance a ordinaire¬ 
ment pour compagne l’avidité de beau¬ 
coup manger, c[ui ne contribue pas peu 
à l’épaiffiflément des fucs : car les ali¬ 
mens n’étant pas bien moulus par les 
■ dents font moins diflous dans l’eftomac 
&: avec plus de lenteur. Mais fi quelques 
perfonnes fans aucune intempérance , 
ufênt pour leur nourriture ordinaire 
d’alimensgrofliers , durs, falés, acides, 
& qu’ils avalent une boilTon qui ait à 
peuplés les mêmes qualitez,c’eftfans 
doute le plus court chemin que l'on 
puilTe tenir pour être attaqué du feorbut 
$c pour abréger fa vie- 
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CHAPITRE XXXIV. 

De L’air. 

L ’Air peut être regardé cotumcla 
fécondé caufe du fcorbut, & l’on 
a cru. jufqu’à prefent que l’air de la 
mer, ou un autre air greffier 6c froid , 
étoit tellement propie à le produire, 
que l’on s’eft imagiré que ritalie,]a 
France, & d’autres païs en éroient ex¬ 
empts, ce qui eft une grande erreur, 
puifqu’il eft aife de faire voir que le 
fcorbut n’eft pas une maladie qui foit 
particulière un àfêul païs, mais qu’elle 
régné par tout où il y a des hommes qui 
ne gardent pas de réglé dans leur façon 
de vivre. 

Or où eft le païs où ces hommes ne 
fe trouvent pas î & qui eft l’homme qui 
vit avec tant de réglé , qu’il ne prenne 
que des alimensbons & louables, & qui 
ne commette aucune erreur dans l’ufa- 
ge des chofes non naturellcsî Cependant 
il eft tres-certain que le fcorbut régnera 
par tout où»il y aura de Pintemperance, 
êc que tous ceux qui feront intempe- 
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rans feront attaquez de cette maladie. 
Au refte il faut convenir qu’un air froid 
& humide, lequel eft chargé de beau¬ 
coup dl’acidc,peut beaucoup contribuer 
à rendre les fucs de ceux qui font obli¬ 
gez d’y vivre, fort âcres éc fort gluti- 
neux. Mais fi d’ailleurs ces gcns-là fe 
précautionnent de la part des alimens, 
des vêtemens, des exercices, &c. l’ex- 
perience nous aprend qu’ils ne laifient 
pas de vivre fans feorbut dans un air 
de cette nature, & par confequent que 
l’air n’en eft point la caufe principale. 

Si le froid & l’humidité de l’air (ont 
tres-nuifiblcs au corps pour les raifims 
que nous venons de raporter, la clha- 
Icur ne leur eft pas moins préjudiciable, 
parce qu’elle defteche les fucs, & qu’elle 
les rend âcres : d’autant que toute chan 
Icur entraîne l’âereté après elle. C’eft 
pour cela qu’il régné un grand nombre 
de maladies & très-confiderables dans 
les pals chauds, que l’on n’a pas regar¬ 
dé comme les effets du feorbut i les pré¬ 
jugez que l’on a à l’égard de fès caufes, 
aïant empêché les Médecins de s’imagi¬ 
ner qu’il pût les produire. 
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CHAPITRE XXXV. 


De VExercice & du Repos. 

T Ou T le monde fçait que ceux qui 
font peu d’exercice font 'ents & 

* pareffeux, &C qu'au contraiie le travail 
empêche le feorbut, 8c qu’elle guérit 
même cette maladie loifqu’eüe n clt pas 
trop invétérée. L’on n’a vît a ufll que trop 
fouvent certaines gens qui vivoient 
dans l’oifiveté, dans la délicateffe & 
dans l’opulence, être mal-fains 8c pleins 
de feorbut, ôc qu’enlfiite la pauvreté 
les aïant engagez à travailler, leur ap- 
pienoit aufli par leur propre expérien¬ 
ce que le travail n’étoit pas tout-à-fait 
inutile pour la fanté , qu’ils ont eue 
beaucoup meilleure depuis le defordre 
de leurs affaires. C’eft pour cela que 
bien- que le feorbut foit une maladie, 
commune, qui attaque les pauvres & 
les riches les grands & les petits , 
ceux qui ne font point accoutumez au 
travail, y four neanmoins plusfujers, 
ce qui femblt* être une punition vifi- 
blcde la tranfgreffion du précepte di' 
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vin, qui a ordonne à tons les enfans 
d’Adam de gagner leur vie à la fueut 
de leur vifagc -, au lieu de quoi ils ont 
alTez d’orgueil pour vouloir fe diftin- 
guer des autres par leurparefTe , & af- 
feder par leur £îinéantife un droit de 
fuperiorité for leurs pareils. En effet, 
comme la circulation des focs efl; éta¬ 
blie afin que l’horamepuilfe fe mouvoir, 
il arrive que lorfqu il fe tient dans un 
trop grand repos, les focs s’épaiffifTcnt 
& fe ralentiffent, en forte que l’exer¬ 
cice , le mouvement & le travail en¬ 
tretiennent le fang & les focs dans leur 
ténuité , dans leur chaleur & dans leur 
circulation, afin qu’ils puiCTent fe mou¬ 
voir avec affez de rapidité. 

Mais quoi que l’exercice modéré 
tienne les focs dans un certain mou¬ 
vement convenable à la vie & à la fah- 
té, cependant fexcés de ce même 
exercice lors , par exemple , que la 
paffion qu’un homme a pour la chafTe 
le porte à outrer ce pfaifir , ou que 
celle de la danfc , des chevaux, des 
armes, &c. ou même la necefïité le 
forcent à s’occuper d’un travail trop 
pénible, cet exercice, dis-je, fi utile 
par lui-même, ne laifl'e pas d’être une 
Eb iij 
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des plus grandes caufes du fcorbut, de 
la brièveté de la vie, & de la mort. 

Le défit* de la propagation qui dc- 
vroit fe borner aux moïens licites & 
permis d’engendrer fon Semblable, ve¬ 
nant à porter un homme indifférem¬ 
ment vers tous les objets qui peuvent 
aflbuvir fa lubricité, l’engage en mê¬ 
me-tems à faire bien des mouvemens 
qui font extrêmement nuifibles à fa 
fan té. Car outre que Dieu a eu tant 
d’horreui* de 1 adultéré & de l’infame 
péché contre nature , qu’il les a punis 
par un fcorbut particulier, Tufageim¬ 
modéré du plaifir permis, ne laiffe 
pas d'être une caufe confidcrable de 
la difètte, de la glutinofité, & de l’â- 
creté des fucs. 


CHAPITRE XXXVI. 

Du Sommeil. 

L Es Auteurs veulent que l’excès 
du fommeil , & principalement 
de celui que l’on prend après le repas, 
foit auflS une des caufes du fcorbut j 
mais en cela ils fe tuorapent, puifquç 
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Ton peut bien dormir trop peu, mais 
jamais trop j & fi le fommeil que Ton 
prend après le repas eft fi nuifible, il 
eft étonnant que ceux qui habitent 
les pais chauds , fe foienc fait une 
coûtume qui eft generale parmi eux, 
de dormir après leur repas, & au tems 
le plus chaud de la journée, & que 
ce fommeil pafle dans leur opinion 
pour être très-utile, & même tres- 
nèce (Taire. 

Nous avançons donc ici un para¬ 
doxe^ en difant, que perfonne ne peut 
trop dormir, mais bien trop peu, Et- 
quoi que cette propolition foit tout-à- 
fait nouvelle, & pour ainfi dire inouïe, 
elle eft pourtant très-véritable. 

Tout le monde fçait que l’on peut 
retarder fon fommeil, que Ton peut 
être une nuit ou deux fans dormir , 
& que Ton ne peut pas aufli toujours 
dormir quand on le veut ; fi donc alors 
on vient à dormir plus qu’à Tordinai- 
re, & que Ton s’en trouve incom- 
mode , il eft manifefte que ce fom¬ 
meil eft une maladie, & que loin d’ê¬ 
tre la caufe du feorbut, c’eft le feor- 
but même, ou une de fes branches 
des plus confiderablcs. Et fi Ton fe 
B b iiij 
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iroiive indifporé après un fommeil 
femblable , c’eft moins à l’excès du 
Tommeil que l’on en doit attribuer la 
caufe , qu’au defFaut d’un exercice 
convenable que l’on auroit du faire. 
Mais il eft certain que tant qu’un hom¬ 
me joüit d’une fanté parfaite , & qu’il 
ne commet aucune faute dans fon ré¬ 
gime de vie, dans fon exercice , & 
dans fon travail, il lui eft impoffible 
de dormir plus qu’il ne lui eft nècef- 
faire. 

L’on n’a donc rien à craindre d’un 
Jonç» fommeil lorfqu’il arrive dans l’ètat 
de fanté j mais fi l’on eft attaqué d’une 
maladie foporeufe , telle que l’onr. 
prefque toûjonrs ceux qui font atteints, 
du feorbut , ôc qui fe conduifent d’u¬ 
ne manière propre à la fomenter & à 
l’entrercnir, ils doivent être fur leurs 
gardes en ufant de remedes propres à' 
combattre certe maladie , & en fe dif- 
penfant de faite les chofes qui peu¬ 
vent l’augmenter. Mais ce qui eft la 
maladie meme ne doit jamais ene pris 
pour fl caufe, & quoi que le fommeil 
ne foit point la caufe du feorbut, il 
ne s’enfuit point que pendant le jour 
& pendant la nuit, lorfcjue nous fom- 
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mes attaquez d'une maladie foporcule, 
âu lieu d’un fommeil fiin Se tranquil¬ 
le , ion doive entretenir ce mau ais 
fommeil j cat ce fommeil étart par 
lui-même une maladie , l’on devien- 
droit de plus en plus malade , ii l’on 
ne s’empêchoit de dormir. 

Mais lorfqu’un homme s’efforce de 
vaincre fon véritable fommeil, il fe 
fait un grand tort à lui - même, tant 
parce que le fommeil eft aulii nécef- 
lair.e à la vie & à la fanté c]ue les ali- 
mens & la refpiration, que parce que 
celui qui s’exerce & qui travaille pen¬ 
dant qu’il veille, s’exerce tiop , s’il 
travaille auflî pendant le tems qu’il de- 
vroit donner à fon fommeil. Les veilles 
diffipent les fucs & particulièrement 
les plus fubtils, & par confeqncnt les 
fendent épais Sc actes , & deviennent 
ainfi la caufe du feorbut , & comme 
une flèche avec laquelle la mort nous 
attaque. 
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CHAPITRE XXXVII. 

De la Ref letton, 

C E que nous venons de dire du 
iommeil, prétendant qu’il u’efl: 
point la caufe du feorbut > mais que 
e’eft la maladie meme, doit être éga¬ 
lement entendu de ce que les Ame. rs 
ont penfé fur la rétention des chofes 
qui doivent être expulfées , ou fur 
l’expulfion des chofes qui doivent être 
retenues. Car ces chofes ne font les 
caufes d’aucune maladie , mais les 
fymptomes du feorbut même. 

Si un homme ne va point à la felle, 
s’il ne peut uriner, fi une femme n’a 
pas fes menftruës : ou bien s’il a le 
ventre trop libre, s’il fuë trop , ou s’il 
urine trop -, fi une femme eft attaquée 
d’un flux de fang, ou des fleurs blan¬ 
ches : ce ne font pas ces chofes qui 
font h maladie , puifqu’elle eft déjà 
faite, & leurs fucs & leur fang étant 
gluans & âcres , & quantité de tuïaux 
étant obftcuez, d’autres trop ouverts 
ou rompus , & un fymptome étant 
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(ui^i de l’autre , il eft certain que fai- 
fant là-deffus de feneufes reflexions , 
on fera bien-tôt perfuadé que les pre¬ 
mières retentions ou expulfions ne Co;^ 
point la Câufe d’une grande malaâie 
qui les fuit immédiatement, mais le 
commencement d’un plus grand mal. 

I -^^_ 

i CHAPITRE XXXvm. . 

Des fajfions. 

C E n’eft pas ici le lieu d’entrer en 
difpute pour fçavoir fi un hom¬ 
me doit ou peut vivre fans paflions > 
& erre ou devenir un véritable Stoïcien 
dont le cœur lôit toujours dans une 
afliete indifférente, & nôtre deflein 
1 n’eft pas aufîi de décider fi les paflions 
font bonnes ou mauvaifes, & fi l’on 
doit fe mettre en peine de les modérer. 
Mais il eft tres-certain que l’homme 
eft fujet à beaucoup de paflions diffé¬ 
rentes, & l’experience nous apprend 
que félon qu’il s’y abandonnojou qu’il 
les modère, elles lui font plus ou moins 
nuifibles ou profitables pour la vie 
& pour la fanté. 
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Mais afin de ue pas poufl'er nos rai- 
fonnemens trop loin fur cet article , 
& de ne nous pas embarquer témé¬ 
rairement fur une mer dont le trajet 
eft ties-difficile, il n’eft pas à propos 
de faire ici un dénombrement des 
eau (es des paffions, & de la maniéré 
dont elles font excitées, il fuffira de 
confrderer qu’elles peuvent être utiles 
pour la fanté , Se pour prolonger la 
vie , lorfqu’elles tendent à faciliter & 
à entretenir la circulation de nos ftics, 
& qu’au contraire elles feront nuifibles 
à l’une & à l’autre, lorfqu’clles feront 
ceffer fubitement la circulation, ou 
qu’elles diminueront le mouvement 
du fang Iprfque foh cours aura été 
augmenté. 

Selon cette idée l’amour, la joïc , 
le plaifir, l’efperance, renfermées dans 
de certaines bornes, font des paffions 
avantageufes pour la fanté , au lieu 
que les paffions contraires , comme 
l’envie , la peur , le defefpoir, la crain¬ 
te, la coleie, l’impriéiude, & fur tout 
la triftefle, lui (ont tres Uuifibles. Les 
premières dilatent le cœur, comme l’on 
dit. réjoiiifl'ent l’efprit, &: le difpofent 
à faire quantité de mouvemens j c® 
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qui marque très - certainement que le 
fang n’eft pas atteint du feorbur. Le 
contraire arrive dans les autres palTions, 
mais principalement dans la triftefle, la¬ 
quelle fubfillant pendant quelque tems, 
caufe des maladies confiderables, abat 
& affoiblit en peu de tems les forces 
du corps le plus robufte 5 c le plus farn. 

Or l’experience nous aprend tous les 
jours ces chofes, mais ni l’expenence, 
ni la meilleure Philofophie , ne nous 
ont point apris en quoi toutes le^ paf- 
fions nous font nuibles ou profitables, 
& ce (croit une entreprife d’une trop 
grande étendue pour la pouvoir corn- 
prendre dans les bornes de notre pro¬ 
jet. Cependant dans le defléin que 
nous avons de connoître les caufes des 
I maladies , & de trouve^ les moïens de 
prolonger lavie, ôc dcconfcrver la fan- 
té , il eft à propos de remarquer ce que 
chacun de nous éprouve là - deflus en 
lui-même 6c dans le commerce de la 
î vie. Il faut de plus confiaerer qu’un 
homme étant plus ou moins fuie à 
certaines paflîons, il arrive aulli aflez 
fouvent que ces pafïïons font une fui¬ 
te du feorbut, & les éfers d’une an¬ 
cienne lenteur, âcreté, ôc glutinofité 
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des fucs , ainfî qu’il arrive dans U 
phrcnéfic, la manie, & la mélancho- 
îie. 


CHAPITRE XXXIX. 

De la mode dans les habits. 

O U raE lescaufes du fcorbut dont 
nous venons de parler, il y en a 
encore une qui eft trop commune pour 
ne la pas raporter. Elle confifte en ce 
que l’on ne le précautionne point afléz 
contre les injures de l’air par des vé- 
leraens convenables, & qu’au lieu de 
faire fervir fes habillemcns à la fanté , 
on les fait fervir à la mode & i Tapa* 
rence. Les femmes fur tout en cer¬ 
tains païs tombent à cet égard dans 
des excès qui leur font très - préjudi¬ 
ciables , fans même qu’elles y faflent 
la moindre réflexion. 

Ces erreurs confiftent premièrement 
à fc trop ferrer dans fes habits, en 
forte que la rcfpiration en foit empê¬ 
chée , ce qui peut donner dans la pre¬ 
mière jeunelPe une mauvaife configu¬ 
ration au corps. Il faut de plus ob- 
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ferver que le> femmes qui alaitent 
leurs enfans, font depuis leur naiffan- 
ce jufqu’à ce qu’elles les h-biilcnt, 
beaucoup de cho cs qui leur font nui- 
fiblcs i car comme les habits doivent 
principalement fervir à couvrir la nu¬ 
dité des hommes, & à les garentir du 
froid & des autres incommoditez qui 
leur viennent des caufes externes,l’on 
ne peut fans préjudicier à leur fanté , 
leur comprimer trop fortement la tète, 
le ventre , ou la poitrine, ce qui em¬ 
pêche la circulation du fang & des 
fucs, qui ne pouvant patfer par les 
endroits comprimez , coulent néceflai’ 
rement vers d’autres parties qui s’en 
trouvent furchargées, ce qui donne 
lieu à de grandes incommoditez, parti¬ 
culièrement lorfquc l’on empêche la 
refpiration , qui eft abfolument né- 
celïaireàla vie & x la fanté , &lorC- 
que l’on comprime trop fortement le 
bas-ventre qui n’eft point entouré 
d’os, afin que les vifccres qui y font 
contenus puilTent fe mouvoir en tout 
fens & avec beaucoup de liberté , on 
bien lorfque l’on fait effort pour di¬ 
later la poitrine, & pour changer fa 
figure naturelle qui eft bien affermie 
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fur les c6tes & fur l’épine du dos. Les 
inventeurs des modes ne font pas de 
moindres fautes à l’égard des louliers 
& du chapeau , puiiqu’au lieu de con- 
lerver au pied fon affiette naturelle 
qui eft large & plate , ils les montent 
lut' d«s échaflés, & les compriment 
de telle (orte par des fouliers étroits 
& trop élevez, qu’il en arrive des cors 
& d’autres incommoditez qui nuifent 
beaucoup au marcher. 

Mais la tyrannie de la mode eft trop 
grande, & les hommes (ont trop cf- 
claves de leurs caprices pour croire 
V que l’on puifl'c leur faire entendre rai- 
foii ftir tous ces abus. Il faut cepen¬ 
dant efperer que de grand tyran de la 
mode , aïant fait dans ce fiecle un peu 
plus d’aljiance avec la raifon que par le 
palTé, la pofterité s’^tlfranchira de plus 
en plus d’une contrainte lî injufte, 
puis meme que nous voïons depuis 
quelques années que les tyrans de 
rcfprit en matière de fcience font pref 
q \e entièrement terralTez. En effet > 
oepuis que l’on a commencé à porter 
des chapeaux à b iffe forme , il n’y a 
pas d’ap.'ieuce que les hommes revien¬ 
nent a porter fur leur tête de ces tours 
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fi hautes & fi pointues ^ comme fi Dieu 
aïant fait i’homme d’un pied ou deux 
trop Lourt, il étoit nécefiaue de l’a- 
lon^er par des échafles & de grands 
chipeaux. 


CHAPITRE XL. 

Des malheurs ^ui arrivent par des 
caufes extérieures, 

O UTRE que la négligence dans les 
vétemens cft fouvent prerqu’aufli 
pernicieufc à la fanté que la mauvaife 
nourriture, ily a encore plulieurs chofes 
qui font nuifibles au corps, & dont 
le détail fourniroit la matière d’qn 
gros Volume. 

Les coups & les chutes peuvent 
caufer de grandes incommoditez, 5c 
il y a des poifons de beaucoup d’efpe- 
ces qui peuvent foudainement ler^drc 
un homme bien malade , 6c même 
lui caufer la mort. Et entre les chofes 
qui portent le nom de rcmedes, il y 
en a plufîeurs qui font plus nuifibles 
que profitables , 6c qui font mênic 
■:*u'^lnuefois tres-funeftes, puifqu’aprés 
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leur ufage , les fucs qui reftent dans 
les vaiffeaux , deviennent plus épais, 
plus fïoids & plus âcres qu’ils n’étoient 
auparavant , ce qui fait tomber les 
malades dans des états encore plus 
fâcheux- 

Mais (î l’on peut perdre la fanté & 
même la vie par les erreurs dont nous 
venons de parler, il arrive aufli fort fou- 
vent que plufiieurs tombent malades & 
meurent, parce qu’ils ne font pas un 
bon ufage des véritables remedes, & 
lorfqu’ils font en fanté , & lorfqu’ils 
font attaquez de la maladie, au moïen 
dequoi le feorbut fe confirme de plus en 
plus 6c devient incurable. Tous ces 
finiftres effets font les fruits de l’igno¬ 
rance , de la négligence, 6c de l’aver- 
fion que les hommes ont naturellement 
pour tous les remedes, ôc cette négli.- 
gence ôc répugnance font fondées fur 
la fauffe opinion qu’ont bien des gens 
'de ne fe pouvoir précautionner contre 
la maladie par aucun remede ; ôc nos 
Médecins ou qui font de ce même fen- 
timent, ou qui ne fe mettent pas en 

{ )eine de détromper là-deflus ceux qui 
es confultent, font extrêmement blâ¬ 
mables de s’aquiter fi mal de leur mi- 
niftere. 
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CHAPITRE XLI. 


De la complication des Caufes & de 
leurs J ait es. 

L ’On doit cependant être perfuadé 
que les caules des maladies , donc 
nous avons parlé jufqu’à préfent, ne fe 
rencontrent jamais feules, ou du moins 
tres-rarement, & que l’on devient d’au¬ 
tant plus malade & plutôt, qu’il y a 
plus de caules qui font jointes enfem- 
ble , bc qui s’entrefuivent. Mais il ar¬ 
rive âufli que pendant qu’une ou plu- 
Eeurs caufes agiflênt pour détruire la 
vie & la fanté , il fe trouve certaines 
circonftances qui fufpendenc leurs mau¬ 
vais effets, & qui les empêchent d’agir 
fl promptement, & ce font ces circon¬ 
ftances qui font pécher les hommes 
d’autant plus librement, ôi qui les em¬ 
pêchent de regarder comme nuifibles 
beaucoup de chofes qui le font effeâii' 
vement , parce qu’il y en a qui inter¬ 
viennent aflPez à propos pour les em¬ 
pêcher de leur paroître telles. Et s’il 
n’y avoit de ces cireonftanees qui in- 
C c ij 
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tervinfTent ü favoiablement , il feroit 
impollible que l’homme joüît picfque 
jamais d’une famé parfaite, & qu’il 
vécût la moitié du tems que nous le 
voïons vivre. 

Il e l donc à propos de s’étendre un 
peu fur cet article, afin de découvrir 
la raifon pour laquelle tant de gens 
qui co.mmettent de grandes fautes 
dans leur régime, & dans joutes les 
chofes qui pourroient contribuer à con- 
fèrver leur vie &: leur fanté, ne laif- 
fent pas de vivre affez longtems, & d’a¬ 
voir une fanté allez bonne, & quelque¬ 
fois meme de l’avoir meilleure que ceux 
qui vivent fort régulièrement. Mais 
lorfque l’on aura mis cette raifon en 
évidence, on connoîtra auffi que fi 
ceux qui ont cet avantage de vivre af¬ 
fez longtems & affez heureufement en 
commettant ces fautes, vivoient plus 
régulièrement qu’ils ne font, leur vie 
& leur fanté feroient encore infiniment 
plus heureufes & d’une plus longue du¬ 
rée. 
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CHAPITRE XLII. 

De la différence qu’il y a entre les hom^ 
mes & d'ofi vient que les uns font 
tres-robufles & les autres tres~foibles. 

N OUS avons déjà répété plufieurs 
fois que la vie & la fan^é confif- 
tent dans la circulation des fucs , par 
des conduits qui foient entieis & ou¬ 
verts. Mais puilque les hommes ne lônt 
pas égaux dans toutes leurs dimenfions, 
qu’ils ne font pas également forts & ro- 
buftes, que les uns doivent & peuvent 
manger plus que les autres, que les uns 
diffipent davantage de leur fubftancc 
& les autres moins i en forte que les 
uns peuvent faire une meilleure & plus 
ample digeftion des alimens que les 
autres, que les uns font plus gras, les 
autres plus maigres, que les uns ont 
des mufclcsplus épais, les autres moins, 
& généralement parlant qu’ils peuvent 
différer entre eux à raifon de plufieurs 
circonftances. 

De tout cela nous devons inferer 
trois chofes. i Qu’un corps a plus de 
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tuïaux, plus amples & plus forts que 
rautre. i°. l’un a plus de fucs 
que l’autre, Ôc comme il y a dilferens 
fucs, que l’un peut en avoir plus d’u¬ 
ne forte, & l’aune d’une autre. 5®. Que 
la circulation des fucs eft plus rapide 
& plus force dans les uns, plus lente 
& plus foible dans les autres. Et de 
tout ceci^ il nous feroit facile d’expli¬ 
quer toutes les particularitez que l’on 
remarque dans le corps des dift’erens 
fujets, & de rendre raifon pourquoi 
l’un eft enclin Se propre à une chofc & 
l’autre a l’autre. Mais cette explica¬ 
tion nous meneroit trop loin. 

Ces différences étant ainfi établies » 
il faut tenir pour conftanr que l’un a 
plus de force, plus de vie , & plus de 
fanté que l’autre , & par coniequent 
que celui qui a beaucoup de force & 
une bonne conftiturion qui confiftc 
dans de bons tuïaux, une aflezgrande 
quantité de fucs, & la viteffe de la 
circulation, peut réfifter plus longtcms 
à la maladie, & n’ètre pas incommode 
de bien des chofes qui feroient ninfi- 
bles aux autres. Cet homme, tel que 
nous le fupofons , aura , pour parler 
avec les Anciens, une bon»e nature ^ 
une forte complexion. 
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C’eft pourquoi cotnme un grand fieu 
n’cft pas facile à éteindre, & que les 
Forgerons arroufant leur foïec bien em¬ 
braie avec une quantité d’eau qui feroit 
capable d’éteindre un feu médiocre, 
ne font que l alumer davantage \ & 
comme une vafte mer qui cft agitée par 
les vents cft difficilement calmée » il 
en eft de meme de ces hommes qui font 
d’une forte conftitution , c’eft-à-dirc 
qui font pourvûs de bons tuïaux, & 
de fuCS qui coulent avec beaucoup de 
viiefte i quoi qu’ils commettent des 
fautes qui feroient capables de rendre 
malades ou de faire périr des fujets 
foibles , ils n’en reçoivent, du moins 
pour un tems,aucun préjudice. 

Un homme d’une pareille conftitu¬ 
tion peut boire & manger outre incfu- 
re, faire de violents exercices, foùtc- 
nir de rudes travaux, fouffrir le froid, 
veiller fort longtems, & ne garder au¬ 
cune réglé dans fa conduite fans qu’il 
en fouSre aucune atteinte fâcheufe , 
& fans que cela l’empèche d’arriver à 
l’extrême vieillefle. C’eft pour cela que 
l’on dit en commun proverbe , Gat^- 
deant bene nati. C’eft cette force ôc cet¬ 
te bonne difpofition qui fait fubfifter 
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ceitains fujets pcndaut un fort ^îr_ 
tems , & ipui les rend capables çi ci;, -.t r 
toutes fortes de fatigues, tet bi?i 
le genre hu'atain feinble s’èi've 'Ito bii 
aptes tant de fiecles écoulez , \[ s’en 
trouve encore quelques - uns, qni pat 
leur bon temperamment aprochent en 
quelque façon de la force des premiers 
hommes, quoique toutes chofes bien 
confiderées, ils foient pourtant beau¬ 
coup moins robuftes que ces gens-là 
n’ont été. 

Et l’on peut dire de plus qre ces 
fortes de difpofitions font extrêmement 
favorables aux Médecins de nom, qui 
attribuent aux prétendus fecours qu’ils 
ont donnez à ces fortes de fujets lorf- 
qu’ils ont été atteints d^ quelques ma¬ 
ladies , les bons fuccés qui ne font dûs 
qu’à la force de leur difpofition, qui a 
été capable de réfifter à tous lesobfta- 
cles qu’une mauvaife Medecine peut 
avoir aporté à leur guérifon. 

Car comme ces hommes forts & ro¬ 
buftes peuvent beaucoup réfifter avant 
qu’ils fuccombent fous le poids des 
caufes qui les rendent malades , ils ont 
encore,étant tombez malades,beaucoup 
plus de force que les autres pour foû- 
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tenir leurs maux & pour s’en relever 
avec plus de facilité. En forte que c’eft 
la meilleure raifon que l’on puilFc ren¬ 
dre de la guerifon de quantité de ma- 
lades qui ont l’avantage de fc relever 
même fans le fccours des Medc-ins , 
des maladies les plus fâcheufes, & c’eft 
auffi l’argument que ceux que nous 
condamnons ici tournent à leur avan¬ 
tage. 

Puis donc que la vie & la fanté de 
quantité de gens fubfifte & fe confer- 
ve, parce qu’ils ont effedivement beau¬ 
coup plus de vie & de fanté que d’au¬ 
tres , & que leur bonne dilpofuion ne 
permet pas que leurs ruraux foient fi- 
tôt rompus ou obftiuez , & que leurs 
fucs foient II tôt épaiffis, rendus âcres, 
& lents dans leur circulation ; il y a 
encore un autre cas qui eft allez fre¬ 
quent J où il arrive à bien des gens de 
fe conferver dans une bonn#(fiinté,,quoi 
qu’ils fallênt tout ce qu’ils peuvent 
pour être malades > parce que mjême 
fans le fçavoir 8 c fans y donner aucune 
attention, ils réparent par des choies 
«contraires les occalîons qu’ils ont don¬ 
nées à la maladie. C’eft-à-dire que fai- 
fant d’un côté une grolTc faute dans 
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leur régime ou autrcmerit, ils font 
quelque chofc d’ailleurs qui l’empêche 
d’avoir fon effet. 

Par exemple , ceux qui jeûnent après 
une violente, débauche, reparent par la 
diète l’excès qu’ils avoient fait dans le 
boire & dans le manger- D’autres après 
une boiflbn exceflivc font reftaurez par 
un long fbmmeil, par le vomiffement, 
par la fucur, par le flux de ventre, ou 
par quelque autre évacuation fponta- 
née. Ceux qui font de longs & rudes 
travaux peuvent être rétablis par un 
long repos , & comme ces gens-là ont 
ordinairement bon apetit, ils fe foù- 
ticnnent par de bons alimens pris avec 
modération. Ceux qui auront pris une 
fois de mauvais alimens capables de les 
incommoder, en pourront prendre en- 
fuite de meilleurs qui repaieront le 
premier dommage, & qui leur fervi- 
ront dercmede. 

Plafieurs perfonnes qui par defir ou 
par néceffite fc feront accoutumées à 
manger des alimens durs & de difficile 
digeftion , feront de grands mouve- 
raens dans un long travail, boiront de 
bon vin, prendront de l’eau de vie, des 
épiceries, &c. ce qui les fera fubfffter 
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longtems. D’autres après avoir com¬ 
mis quelque excès dans leur régime fe 
trouvant indifpofcz obfcrvcront la diè¬ 
te . & prendront de petits remedes fa¬ 
miliers au moïen dequoi ils s’exemte- 
ront de tomber malades. 

Enfin pour ne pas entrer dans un plus 
long détail, il s’en trouve pluficurs qui 
faifant toutes fortes d’excès, ne laif- 
fent pas de fe maintenir en fanté par 
la joïe à laquelle ils s’abandonnent con¬ 
tinuellement , & par les divertiffemens 
où ils font fans cefle ; ces paffions 
agréables les fortifiant, pour ainfi dire, 
contre la maladie dont ils ne font pas 
fi facilement attaquez, que ceux qui 
font plongez dans une profonde raélan- 
cholie , parce que ces paffions agréa¬ 
bles rendent la circulation de leurs fucs 
plus prompte & plus rapide. 
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CHAPITRE XLIII. 


Tourquoi de certaines gens menant une 
vie fort déréglée, ne tombent pas ma¬ 
lades , & ne meurent pas bien-tot ? 

D ,E tout ccd il eft aifé de répondre 
à une queftion que Ton nous fait 
tous les jours , qui confifte à fçavoir 
pourquoi plufieurs perfonnes qui n’ont 
que du dérèglement dans toute leur 
conduite, fe maintiennent en fanté &: 
vivent plus longtems que d’autres qui 
menant une vie fort réglée, font prefque 
toujours malades. Ce qui fait dire à 
bien des gens qu’il eft non* feulement 
inutile d’obfcrver les réglés de la Mé¬ 
decine pour avoir une meilleure fanté, 
mais même que c’eft pour vivre trop 
régulièrement que ces gens-là s’affoi- 
bliflent, & qu’ils tombent dans la ma¬ 
ladie. 

Il faut répondre i°. Qu’un homme 
qui obferve la dicte, eh peut obferver 
une mauvâife , ou,pour ne pas con- 
noître la bonne, ou pour fuivre en cela 
l’avis d’un mauvais Médecin qui n’cft 
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pas capable de la lui enfeigner. 1°. Un 
homme qui aura une grande difettc de 
fang & de fucs, dont les liqueurs fe¬ 
ront fort épaiffes, fort âcres;, & circu¬ 
leront fort lentement , & dont les 
tuïaux feront rompus ou tellement ob-. 
ftruez, qu’il fera très-difficile au fang 
& aux fucs de les pénétrer , & aux re- 
medes de les ouvrir en levant tous ces 
cbftacles > un homme , dis- je, dans cet¬ 
te difpofition ne pourra être guéri qu’a¬ 
vec peine après un longtems , & ne 
recevra peut-être aucun foulagement 
de tous les rcmedes qu’on pourra lui 
prefcrire. Mais que fera la meilleure 
diete, & même toute la Médecine à un 
homme qui a l’eftomac tellcmenr indif- 
pofe, qu’il ne peut aucunement digé¬ 
rer les alimensjou du moins qu’avec 
beaucoup de peine , ou qui a le foïe, ' 
la rate, le poumon, ou d’autres parties 
principales endurcies , obftruées au 
dernier point, ou prefqu’à moitié pour¬ 
ries ? Du moins dans un cas fcmblablc 
y aura toujours une grande difette 
de fucs, & ce qu’il y en aura fera fort 
gluant, fort âcre & fort lent dans fa 
circulation. De plus , ils diminueront 
de plus en plus, & aquereront toujours 
D d iij 
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un plus mauvais caraiîlére. Ou com¬ 
ment un homme fe confervera- t’il ou 
fe rétablira-t’il aVec la maniéré de vie 
la- plus exquife, & la meilleure panacée 
lotfqu’il a été depuis fa nairtance con¬ 
tinuellement malade, qu’il a les con¬ 
duits d’une extrême délicatclTe^ une 
grande difette de fucs , & beaucoup 
d’âcreté & de lenteur dans le peu qui 
s’eri trouve dans fon corps î 


CHAPITRE XLIV. 

ceux qui font difpôféz. d vivre lofig- 
tems, vivent cCautant pliis qUe leur 
régime efl plus régulier. 

M Ais s’il eft vrai, comme ilTcfl: 

par mille & mille expériences , 
que quantité de gens fort débiles & 
valétudinaires, fe confervent ôc fe ré^ 
tablifléat quelquefois par un bon régi¬ 
me , & en ufant des remedes qui. leur 
font convenables ; à plus forte raifon un 
homme qui a une bonne difpofîtion na¬ 
turelle , c’eft-à-dire dont les fucs Sc les 
conduits font dans une parfaite intégri¬ 
té , reliant dans les bornes de la tem- 
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perance vivra tres-longtems, & joiiira 
d’un fanté parfaite. Mais ce qui eft 
déplorable, c’eft que ceux qui peuvent 
vivre régulièrement ne le veulent pas, 
& que ceux qui le veulent ne le peu¬ 
vent pas. 


chapitre XLV. 

De la F’ieille^e. 

A Pre’s avoir fulîiramment réflé¬ 
chi fur les maladies & fur leurs 
canfes en general, ce feroit ici le lieu 
d’examiner chaque maladie en particu¬ 
lier , & d’entrer dans le détail des eau- 
fesqui les,prodaiiént. Mais comme cet¬ 
te entreprife eft extrêmement vafte , & 
que nous n’avons pas eu le deflem de 
faire un cours entier de toute la Méde¬ 
cine, nous nous contenterons d’avoir 
touché ces chofes fuperficiellement, & 
nous paflerons à la troifiéme Partie de 
nôtre Ouvrage après avoir fait voir 
ce que c’eft que la vieillcflè, & pour¬ 
quoi elle nous attaque néceflaircment* 
C.ar il femblc que cette connoiflance 
pourroit contribuer à nous faire trouver 
Dd iiij 
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es tnoïens de prévenir cet âge caduc , 
&c à rendre, s’il étoit poflîble, ceux qui 
ont l’avantage d’y parvenir, aulli fains & 
aufli vigoureux que dans leur jeunelTe. 


CHAPITRE XLVI. 

Condufion de ce Traité avec Vexflication 
des paroles du Roi Salomon , qui fi?», 
ble avoir mieux connu la circulation 
du Sang ^u Hipocrates. 

L a vieillelfe, dit le Sage dans Tes 
Proverbes , vient avec beaucoup 
d’incommoditez, ce qui eft vrai, quoi 
qu’avec quelque diftinétion , & cesin- 
difpofitions éiant bien confiderées, l’on 
connoîtra ce que c’eft que la vieillelfe 
& d’o)à elle procédé. 

La première incommodité que la 
vieillelfe aporre ordinairement, eft une 
lenteur dans le marcher & dans les au¬ 
tres mouvemens, d’où il arrive que les 
vieillards font courbez en faifant leurs 
démarches. La fécondé eft la diminu¬ 
tion de la vue ou fa perte totale. La 
troifîéme eft l’affolblilfement de la mé¬ 
moire , de l’entendement, & des.prin- 
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âipales a«flions de l’ame , que quelques* 
uns même perdent abfolument. La 
quatrième font des defirs de volupté 
dont l’execution eft impoflîble. 

Ces premières indilpofitions font fui- 
vies de plufieurs autres : par exemple, 
les vieillards font aflbupis & ont de, la 
peine à refpirerjilstouflent & crachent 
beaucoup, les dents leur tombent, & 
il ne leur reftepour la mafticacion que 
les mâchoires couvertes d’une peau qui 
s’endurcit, leurs cheveux blanchiflent, 
la plus grande partie leur tombe, & ce 
qui leur en refte ne prend que fort peu 
d’accroiflêment, leur peau devient du¬ 
re, livide , plombée, froide, & pleine 
de rides, & tout leur corps fe deffechc, 
s’amaigrit S: fe décharné i ils ont fou- 
vent peu d’apetit, & la digeftion fe fait 
chez eux avec beaucoup de peine, la 
déjeétion de leurs excremens eft fort 
tardive, leur vefeie eft remplie de pier¬ 
res & de glaires r ils ont la parole foi- 
ble & tremblante, & ils balbutient ou 
parlent avec difficulté, i>s fouffi ent de 
fréquentes infomnies, ils font travail¬ 
lez de la goûte, & comme paralitiques 
de tout leur corps j quelques-uns font 
pleins d’ulcercs, de douleurs & de fie- 
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vres ; ils fentent, quoi que vivans , l’o¬ 
deur des cadavres, & ils femblent être 
déjà la proie des vers avant de dcfcen- 
dre dans le tombeau. 

Tout ceci cft clair & connu , mais la 
caule de tous ccs effets & la difpofition 
intérieure de ces gens-là n cft pas fi bien 
connue, Sc c’eft ce qui nous refte ici 
à examiner. Quand on fait attention à 
la longue fuite d’incommoditez qui ar¬ 
rivent aux vieillards, il paroît que la 
vieillcffe eft un fcorbut confirmé , dont 
rimpreffion a pafle jufques dans les os 
& dans leur moelle, i®. Le mouvement 
cft difficile dans ces gens - là & leurs 
mufcles font roides & peu flexibles, 
parce qu’i! y a beaucoup de ru raux ufez 
& qui font dégénérez en fibres i outre 
que leurs fucs étant fort lents & fort 
épais, les mufcles n’en reçoivent qu’u¬ 
ne petite quantité & fort lentement. 
C’eft par la naêmc raifon que la vûë 
& l’ouïe s’affoibli(rent,& qu’ils devien¬ 
nent affez fouvent fourds &: aveugles, 
parce que les tuïaux déliez qui fe por¬ 
tent a ces organes, s’obftruenc & fe 
deffcchent, ce qui empêche les cbraii- 
lemens requis pour l’accompliffcment 
de ces fenfations. La glutinofité & la 
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lenteur des fues énerve en eux la venu 
génitale qui dépend principalement de 
la fubeilité & de la rapidité des liqueurs 
qui coulent dans les conduits des orga¬ 
nes qui fervent à cette aétion- Et leur 
corps tombe dans une maigreur uni- 
verfclle, parce que les fucs très- lents 
& très-épais font mal-propres à dilater 
& à foulever les petits conduits, en for¬ 
te qu'une bonne partie de ces tuïaux 
s’affâiflant & s’endurciflant deviennent 
de fimples fibres, ce qui fait que le vo¬ 
lume des parties fc trouve confidera- 
blcment diminué j & coname la peau 
eft rextremité du corps la plus éloi¬ 
gnée, & qu’elle eft déjà endurcie tant 
par l’air que par le travail, (es tuïaux 
fe bouchent,fe retirent & fe dcftechent, 
& elle devient dure, feche & rugueu- 
fe, n’étant plus humeétée par les fucs, 
& étant de plus en plus ferrée & com¬ 
primée par l’air extérieur. 

Il refulte aufii de la lenteur & de 
l’épaifleur des fucs que le cerveau ne 
fepare pas une fuffifante quantité de fuc 
nerveux tres-délié & tres-fubtil, tel 
qu’il eft requis pour- les aftions princi¬ 
pales , ce qui fait quelles s’afFoibliflent 
ou qu’elles s’anéantifl'ent entiercr 
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ment dans la fuite. Joint à ce que 
quantité de tuïaux de ce vifcere princi¬ 
pal s’obftruênt & deviennent inutiles, 
pour les raifons que nous avons déjà 
dites. Et ce qui arrive dans le cerveau, 
dans les yeux , dans l’organe de l’ouïe, 
&c. fe fait par tout à peu prés de la 
meme maniéré, de façon que tous les 
tuïaux deviennent durs , roi des & in¬ 
flexibles , jufques-là mên>e que dans la 
difleéfcion de ces corps extenuez par l’â¬ 
ge, on a quelquefois trouvé les arteres 
cartilagineufes , ôc les membranes prê¬ 
tes à aquerir la même dureté, d’où il 
cft aifé de juger que cette difpofition 
qui fc trouve dans toutes les parties, 
tend à l’cntiere deftruétion de toute la 
machine. 

Or, comme tous les mufcles devien¬ 
nent roides dans les vieillards, la même 
chofe arrive au diaphragme , aux muf¬ 
cles de la poitrine •& du bas-ventre, 
d’où procédé la difficulté de rcfpiter, 
la foibleflc de la parole, la toux & les 
crachats. Et comme tous les fucs font 
fort gluans, & que la plu fpart des con¬ 
duits font obftrucz, il s’amafTe quanti¬ 
té de vifeofitez dans l’eftomac , dans 
les inteftins, dans la vefeie, & par cou- 
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fequent l’apetit fe perd, la chilifica- 
tion fe fait foiblemcnt & avec beau¬ 
coup de lenteur, leur ventre eft paref- 
feux, & ils n’urinent qu’avec peine. 

En un mot, comme la jeunefle & la 
virilité confiûent en ce que les ruraux 
bien ouverts, entiers, & flexibles font 
en état de donner paflage à une fuffifan- 
te quantité de fucs tres-fubtils, chauds 
8 c qui circulent avec rapidité, lavieil- 
leife au contraire eft caufée par le dé¬ 
faut des fucs , par leur glutinofité ôc 
âcreté, par la lenteur de leur circula¬ 
tion,& par l’obftruétion, rupture, affaif- 
fement, deflrccatioh, ôc endurciffement 
des grands ôc des petits canaux qui les 
diftribuent. Et tous ces fymptomes 
s’augmentant de plus en plus , il fiiut 
enfin que la circulation de lente qu’el¬ 
le étoit, cefle entièrement, ôc que le 
fujet perifle fans reflburce. 

C’eft pourquoi, pauvres Mortels, 
tels que vous foyez, profitez des ex¬ 
hortations du Sage dans l’Eccléfiafte ; 
Songez, k votre Créâtenr dans le tems de 
vôtre jeunejfe , comme à votre unique 
Maître ÔC Seigneur, qui eft le {êul au¬ 
quel vous devez obéir, puifqu’il peut 
Vous rendre pour toujours heureux ou 
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malheureux *, fongez à lui comme il 
vous l’a ordonne j fongez à lui dans 
le tems de vôtre jeune^e , pendant 
que vous avez l’cfprit net, la concep¬ 
tion aifée , le jugement bon , la mé¬ 
moire heureufe, que vôtre corps cft 
dans fa plus grande vigueur , & en état 
d’obéir régulièrement aux penfées de 
l’ame. Avant ^ue le manvah tems vien¬ 
ne , c’eft à-dire le tems de la vicilleflc 
qui eft toujours accompagnée de beau¬ 
coup de maux qui fe mccedent les uns 
aux autres, qui caufent de vives dou¬ 
leurs , des repentirs cuifans j de grandes 
miferes, Ôc des foiblclTes confidcrables 
tant du côté dcl’efprit que de la part 
du corps. Avant ^ne les années vien¬ 
nent (jHi vous ohligeront a dire, je ii'A 
aucun flaijîr dans la vie \cc. font ces 
années qui rendent fâcheux tout ce qui 
plaifoit au tems de cette jeunefle qui 
eft toùjours pleine de vanité. Ce font 
ces années où toutes les avions font 

f )éniblcs; où l’on n’a aucun goût pour 
es alimens ; l’ouic fe rend difficile, la 
compagnie déplaît, la folitude eft en- 
nuïeufe Ce font ces années où il faut 
avouer que tout nous manque , que 
nous ne prenons plaifir à rien, & 
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nous nous fommes incommodes à nous- 
mêmes. 

vivant donc que le Soleil , la Lumiè¬ 
re , la Lune & les Etoiles s'fibfcurcijfent, 
parce que la vue s affoiblit tellement 
que la lumière du Soleil aufli-bien que 
celle de la Lune & des Etoiles devien¬ 
nent inutiles i enfin avant que les nua¬ 
ges reviennent après la pluie ; avant 
que les yeux, les oreilles & leâ autres 
membres foient tourmentez par des 
humeurs qui commencent à s’arrêter 5 c 
qui s’entre-fuirent comme la pluie fuit 
les nuages. Dans le tems que les gardes 
de la maifon tremblent -, quand les jam¬ 
bes, les pieds, & principalement les 
mains qui font comme les gardes de la 
maifon de l’ame commencent à trembler 
defoibleffe. Et que les hommes forts fe 
courberont ; quand les mufcles de l’épi¬ 
ne du dos, & qui font tout autour du 
corps , qu’ils portent, pour aînfi dire, 
comme des porte-faix deftincz à cet 
ufage , ne pourront plus fe foûtenir de 
foibleflc, & pour cela fe plieront, fe 
courberont fous le faix, &c enfin fuc- 
comberont. Et les Moulins fe repofe- 
ronty parce quils diminueront 5 quand les 
dents de la bouche qui écrafent les ali- 
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mens folides comme dans un Mouliiî, 
feront pour la plupart tombées ; & 
ainfî n’étant pas en aflez grande quan¬ 
tité feront obligées de cefler d’agir 
comme un Moulin qui eft en défordre. 
Et ceux ^ui regarderont par les fenêtres 
s‘oh/curciront j quand l’amc qui le fcr- 
voit des yeux comme des fenêtres ne 
verra plus, parce qu’ils feront devenus 
inutiles- Et que les deux pertes de la 
rué fe fermeront ; ce font les levres qui 
font comme deux portes par où la pa¬ 
role qui eft la figure des penfées fe fai- 
foit entendre, lefquelles fe fermeront, 
pour ainfi dire, lorfque leurs mufcles 
feront dans la lafiitude ôc dans la lan- 
gueur- 

^and le Moulin ne fera qu'un petit 
bruit j quand la voix fera fi baffe qu’el¬ 
le fe perdra entre les dents qui feront 
teftées. Et qu'il s'eveiiïera au bruit des 
Oifeaux ; quand le vieillard aura fi peu 
de fommeil que le chant des plus petits 
Oifeaux fera capable de l’cvciller & de 
le faire lever de bon matin. Et que tou¬ 
tes les Mujîdennes feront abatuês \ quand 
l’ouïe aufîi bien que la vûë feront tel¬ 
lement affojblies, que la voix des Mu- 
ficicnnes fera trop bafl'e & trop foible 
poûr 
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pour être entendue. Et auffi, ^uand Us 
auront peur des chofes étevées , & quUs 
auront des terreurs fur le chemin j & 
comment un vieillard n’auroit'il pas 
peur quand il eft obligé de grimper fur 
quelque éminence?vu qu’étant aveu¬ 
gle, fourd&roide, il n’a rien pour fe 
conduire le long du chemin, ni furquoi 
il puiflTe s’apuïer, de forte que la tête lui 
tourne & que le cœur lui palpite de 
peur. Et (juand L'amandier fleurira *, 
quand fa tête fera couverte de cheveux 
blancs qui feront comme des fleurs, 
lefquellcs feront bien - tôt fuivies des 
fruits de la mort. 

Quand la Sauterelle fe fera a charge 
à elle-même ; quand’ le vieillard par la 
fechcrefle & l’extenuation de fes mem¬ 
bres fera fcmblable à une Sauterelle , 
laquelle bien que fechc , mince & le- 
gere , eft à charge à elle-même , parce 
qu’un vieillard dans cet état ne fçau- 
roit fe remiier faute de force. Outre 
qu’il remue la tête comme une Saute¬ 
relle , à qui en fautant le col & le corps 
qu’elle remue difficilement font à char¬ 
ge. Quand l'apetit pajfera y quand il 
n’aura aucun goût pour U nourriture , 
qu’il ne prendra aucun ^laifir dans la 
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Mufîque ni dans le jeu , qu’il ne Te di¬ 
vertira à quoi que ce foit, & que tout 
lui fera incommode Sc defagreablc. 

Car l'homme s'en va k fa maifon qu'il 
occupera éternellement. Mais quand 
toutes ces chofes arriveront il fera tèms 
de déloger de cette maifon terreftré, 
pourpafl'er dans une autre maifon où 
le corps & l’ame demeureront pendant 
quelques fiecles , jufqu’â ce que tous 
les autres y foient arrivez, les uns dans 
la maifon de poufïiere , & les autrés 
dans la maifon de bonheur ou de mal¬ 
heur. Et quand les C rieur s fe promet- 
neront par les rues. Q^nd le tems 
viendra, félon la vieille ou la nouvelle 
mode, que l’on enfevelira le corps , 
que lés parens Sc les amis pleureront, 
qu’ils porteront le déiîil, &c qu’ils fe 
promeineront par les rues. Avant donc 
que la corde d'argent foit dénouée. Avant 
que la moelle de l’épine du dos dont 
la blancheur égale celle dé l’argent, ô£ 
qui eft comme une corde de plufievirs 
filets entrelafTez , foit dénouée. Et que 
la circulation de l'or cetera. Èt que la 
circulation du fang qui eft de la cou¬ 
leur d’or ceftera de fe faire. Et que la 
Cruche fe cafera k la Fontaine. Que la 
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cavité droite du cœur qui reçoit le 
fang de la vcne- cave comme dans une 
cruche, 6c le verfe dans la fontaine qui 
font les poumons pleins de tuïaux par 
lefquels le fang eft poufl'é comme par 
ïinc fontaine qui fournit quantité de 
jets, fc brifera ne pouvant plus fournir 
de fang à la fontaine. 

Et que la Rmé fe cajfera auprès de la 
Ciflerne. Q^nd la fin fera venue, par¬ 
ce que la vie confifte dans la circula¬ 
tion du fang, dans la cifterne qui eft 
la cavité gauche du cœur, d’où comme 
d’une ci&rne commune , le fang eft 
poufle par la roue qui eft la grande 
artère avec fes rameaux, laquelle ve¬ 
nant à fe cafter & à cefl'er de battre , 
ne pourra plus porter le fang à toutes 
les parties. 

Jllers la Terre retournera a la Terre 
d'où elle a été prife, & l"y^rne retour^ 
nera a Dieu qui l'a donnée, La mort 
détruit la vie , l’ame & le corps qui 
étoîent unis cnfcmble reftent féparé- 
ment > le corps étant de terre retour¬ 
ne à la terre , & la pouffierc redevient 
poufliere, la corruption ruine Sc réduit 
tout en poufliere •, mais l’ame qui n’eft 
pas poulfiere, 6c qui n’a pas été faite 
E e ij 


331 Nouveaux Elemens 

-de terre, & qui n’a pas de parties, ne 
doit pas retourner à la terre , & ne 
peut être détruite. Elle a été donnée de 
Dieu, ôc elle y retourne pour être ju¬ 
gée par lui comme pat fon véritable 
Juge. 

Ainfi , 6 pauvres mortels ! quand 
vous êtes dans le tems de vôtre jeu- 
neffe, quand le corps & l’ame font dans 
leur fleur , quand les maladies, les 
douleurs &c la foiblêfle du corps n’em¬ 
pêchent pas les fonétions* de l’ame , 
quand vos fens font dans leur intégri¬ 
té , & vos mouvemens forts & vigou¬ 
reux, alors fongez à vôtre Créateur , 
& à ce qu’il exige de vous, dont le 
principal eft de l’honorcr ; après quoi 
vous devez procurer la fanté à vôtre 
corps autant qu’il vous eft poffible. 
Vous y penferez trop tard quand les 
mauvais jours viendront, & que les an¬ 
nées feront arrivées dans lefquelles vous 
direz:Je ne prens plaifir à aucune chofe, 
je ne puis plus rien, je dois aller à ma 
maifon éternelle, laiflèr mon corps à la 
terre, & paroître devant toi, Seigneur, 
comme devant mon Juge. 

Et ^our lors n’aïant pas voulu fon- 
_ger à fon Créateur dans le teins de la 
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jeuneffe, & ne pouvant pas y fonger 
dans ces mauvais jours, on entendra 
cette terrible Sentence.; Va-t’en fervi- 
teur infidèle, ôcc. Mais quand on a 
fongc à fon Créateur avant que les an¬ 
nées s’aprochent, l’on eft tranfporté de 
ce monde plein de mifcres dans une vie 
qui ne finira jamais, de la maifon fra¬ 
gile d’un corps qui eft foible, vieux , 
& mifèrable, dans une maifon, qui 
n’aïant pas été faite par les mains des 
hommes, durera éternellement >& qui 
fera d’abord la bienheureufe demeure 
de l’ame, & auffi pareillement celle du 
corps, dans la fuite des fiecles & dans 
toute l’éternité. 


Fin du frcmîer Folume. 




EXTRAIT DV PRIVILEGE 
du Roy. 


P Ar graee & Privilège du Roi don¬ 
né à Paris le huitième jour d’Oélo- 
bre 1697. figné, par le Roi en fon 
Confeil C a r p o t : Il eft permis â 
Laurent d’Houry, Libraire à 
Paris , d’imprimer ou faire imprimer, 
La, Traduüion des Ouvrages de C. Bon- 
tekp'é Hollandeis, fameux Philofophe & 
Aledeciti de S. A. E. de Brandebourg, 
en telle forme, en autant de volumes, 
6c autant de fois que bon lui fem- 
blera, pendant le tems de dix années 
confecutives , à commencer du jour 
que chacun defdits Livres fera ache¬ 
vé d’imprimer : avec défenfes à tou¬ 
tes petfennes de quelque qualité & 
condition qu’elles foîent, de les im¬ 
primer , vendre ou débiter d’autre 
impreffion , que - de celle de l’Expo- 
fant, même fur les précédentes Edi¬ 
tions 5 ni fous pretexte de correétion, 
augmentation ou changement de titre 
en quelque maniéré que ce foit , à 
peine de Cinq cents livres d’amende» 
païable par chacun des contrevenans* 



& de tous dépens > dommages & in- 
terefts, ainfî qu’il eft plus amplement 
porté par ledit Privilège. 

Regtflri fur le Livre de la Commtt- 
namé des Libraires & Imprimeurs de 
Paris, le feptiéme Novembre 1^97. 

Signé , P. AuboÜyn, Syndic. 

uiehevè d'imprimer pour la première 
fols, en vertu des P refentes , le 6 . Avril 
1^98. 




